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Préface 
LPP. quelques pages de P. de Commarmond que nous publion.. 9 sont. d’une extraordinaire intensité ; elles 
t,raitent de trois questions : 
a) La lwaiiqzw d’mquèfe. - L’aut.eur fait l’analyse de re qu’il appelle son (( échec », il pose avec 1ucidit.é 
la problématique concr6t.e dans laquelle est. emprisonné l’observateur extérieur ; dans la situat,ion de départ 
il n’est, nullement. maître de SH pratique d’enq&te qui est déterminée par la façon dont. le c.onsidèrent les villageois, 
en l’oc.curence un agent de l’appareil ét,at.ique ; l’échec t,el qu’il nous le décrit aura pour fondement l’impossibilité 
de se libérer de c.et.te déterminat,ion. En ces quelques paragraphes P. de Commarmond manifest,e on ne peut 
rnieus la sensibilité qui @tait la sienne dans son rapport avec. ses int,erlocuteurs villageois : ce faisant., il démont.re 
son évident, talent de chercheur de terrain. 
b) L’analyse histo7~iqrre. - Son enqu8te ?t Âmpandraofana lui donne les moyens d’évoquer les test.es qui 
enferment. l’histoire du passe, les (( Tant,ara ny Andriana » (l’histoire des rois), et de nous prbsenter une analyse 
de la position de la paysannerie dans le mouvement d’édificat.ion du pouvoir central d’ét,at autour du roi siégeant 
à Tananarive. Ce qu’il nous donne en la matiGre doit. étre considéré comme un acquis, k partir duquel devront 
travailler ceux qui viendront- apr& lui, car ce passé conditionne, en partie tout au moins, les rapports sociaux 
que met. en place actuellement~ la paysannerie des Plat.eaux. 
c:) L’anulyse d’rm 7rilltrge. - Le constat, d’échec que révèle P. de COMMARMOND a la suite de son enquéte 
ne doit pas étre pris t,rop au sérieux ; en effet il ébauc.he une analyse du village cont.emporain, en abordant, 
direct,ement. un des éléments centraux de la conjoncture : le maint,ien des ruptures hiérarchiques héritees du 
passé (descendants des esclaves el des hommes libres) et fondées sur la conservation des rapports entretenus 
par les ascendants, leur liaison (contradictoire ou non) avec les séparat,ions b&t.ies sur les positions dit’férent,es 
dans l’appropriation des biens économiques. P. de COMMARMOND nous indique ainsi un champ d’investignl.ion 
immense et. iIK!x~JhXYk 
Ce travail faisait. partie d’un ensemble de recherches menées par 1’O.R.S.T.O.M. parmi la paysannerie des 
I1aut.s plat,eaus malgac.hes particulitrement peu connue (A l’exc.eption de l’ouvrage de G. CONDOMINAS : 
Fokon’olona en Imerina, Berger-Levrault. 19Glj. Parmi ces chercheurs, en dehors de J. BONNEMAISON, citons 
J. RAZAFINDRATOVO, J. P. RAISON, &I. Ried-CHARRETON, J. Y. ~~ARCHAL, E. FAUROUX, R. WAAST, R. CABANES, 
enfin l’importante c.ontribut,ion de ,J. WURTZ (Struc.t.ure fonciére et, rapports sociaux dans la plaine de Tananarive). 
La valeur du texte qui nous est soumis, la démonst,ration qu’il nous donne de sa maîtrise des rapports avec les 
villageois, et. de sa vigueur d’analyse dans la lecture tant, des textes hist,oriques que des manifest,ations du présent. 
villageois, nous font regrett-er que P. de COMMARMOND n’ait pas occupé dans cette équipe la place qui lui revenait,, 
celle de l’animateur et. du guide. 
Gérard ALTHABE. 
Cnh. O.R.S.T.O.M., sér. Sri. hum., 1101. XIII, no 4, 1976: 323-342. 
Introduction 
C:e bref rapport. pourrait, Ptw int.it,ulb : leconS d’un 
érhec. Nous avorta été amené en effet. A arr6ter 
notre ét~ufle sur If: t-errain du fait de cont:lit,ions de 
travail qui la rendaient. irnpckhle. Nous essaierons 
donc. dans une premiPre partie d’analyser le processus 
(:le I’enqu6te et les raisons pour lesquelles elle ii 
avorte. Dans iine deuxitme partie, nous poserons 
le ~JrOhkn~! des dét~err~iiIlat.iol~~ ext%rieures du dkfge 
dans l’histoire pré-coloniale et coloniale. Enfin nous 
1nwkleronS ti un essai d’interprttation des matkiaus 
recurillis pendant. notre Skjour dans le village 
rl’Xrn~~i~Il~J~a~~rfRnR. 
En annexe, nous l-u+wIitwc~nS une ln+ve bt.ude 
sur l’entraide. 
1. Processus de l’enquête 
Not.re rnyuète a commencé k la fin du mois 
d’avril 1YciS par un séjour d’une dizaine de jours 
ilVt!f' un stagiairr de l’Éc.ole Nationale d’AAgronoIIiie 
clam lc \-illage ~I’XniparidraofaIia, canton d’Xmbolii- 
bary. Le stagiaire avait. une longue expérience du 
terrain Sur les plateaux Merina puisqu’il avait. Btb, 
p6w.lant un an, moniteur agricole et. qu’il avait 
effectiié plusiwrs Ages en milieu rural pendant. sa 
wolaritk. Nous awns donc pu procbder avec la 
rnéthotle d’enquCtf: souple et prudente qui est. îrlle 
du prc-~grarrinir d’i”tudes en Imerina, nous limitant. 
a une ol.wrvat.ion passive (T~as de yuest.ionrIairrts, 
pas de quest.ions touchant des prohlbmes dans 
lesquels les villageois sont. trop profondément. 
impliquéS) et k une partic,ipaticm L la vie yuotitlienne 
du village (discussions spcmtancies. travaux des 
champs, travaux domest-iques, etc.). 
Les rbsu1t.at.s de ce premier séjour d’iIIll~r8gniltion 
ont Cté assez aat-isfaiaant-s. Dans son rapport. rie 
st.ilqf’, 1’PlPVP a;r. 0 onrmie fait. remarquer yu’k la fin 
f-lr mtre sPjmlr If3 paysans semblaient disposés A 
engager le dialogue avec nous f;t. que, en comparaison 
avec ses autres séjouw sur le terrain, les conditions 
de I’eIiqu8.e lui parilissiIir.nt. sat.isfaisant.es. il l’effet. 
dr surprise qu’avait. provoyuf! au d&lnIf, de notre 
présence, un vazaha (1) et. un malgache c.it,adin 
venant partager la vif: quotidienne des villagcoia - 
avait. fait. pliif-fb un certain int6r8. une c.uriosit.6 
hilllR arrike-pensée sur les butZs que nous poursuivions. 
Et. il nous semble que nous aurions pu très bientot 
cJrg7iIiisrr des rliscussions de groupe sur des t~h&nies 
qii; étaient souvent apparus au cours de discwssions 
libres : l’entraidr pour les travaux agricoles, la niise 
en culture des taI1et.y (collines), le paysan faw Q 
l’extérieur - UI~V disïussion SpOnt,anée et. t.rés 
animée avait, eu lieu en effet. entre les villageois 
sur le bhértle : IWUR paysans. nous ach&ons cher et. 
nous vendons bon marché, tout. le problème est. 1.G. 
hIalheureusement ce stage etait d’une dur& 
limitbe, ei le stagiaire a dU regagner Tananarive 
ainsi que nous-mWme. 
Les crfk1it.s pour le recrutement d’un collaborateur 
n’arrivani, toujours pas. nous avons ddcidé de repartir 
pour Amlx~hihary et de procbder de manitre classi- 
que : avec un int.erprPt.e, tailleur du bourg qui nous 
avait. kt6 présenté précédemment. L’objet de notre 
enyuète de\-ait, 5 l’origine, ètre le \-illape de Sahube 
proche d’AInyJandraOfaIla. Nous avions à dessein 
choisi un autre village pour y séjourner avec le 
st,agiaiw, l’pspérience ayant dérIiont.rk qu’il est, trk 
néfaste de venir RVPC des individus différents sur 
le méme terrain. Vu nos Iiouvellw conditk)ns de 
travail, nous avons rJeIlS6 qu’if serait bon de profiter 
tle nolxe premibrr insertion B .-lml~/“lcl~aofunn. 
N»us y SoInmeS donc ret.ourné, la premi+re fois 
seul. Nos quelques connaissances en Malgache nous 
permet.t.aient. en efl'et sinon de dialoy;uer réellement, 
avec. les villagwis, au moins de les comprendre et 
tle nous faire comprendre sur des sujets c,ourants. 
Cela a d’ailleurs 6t.é positif dans li3 mesure oii les 
villageois ét.aient flatkés de voir que nous faisions 
un effort, pour parler leur langue. Eux-mémes ne 
montraient aucune impatience lorsque nous ne 
saisissions IJaS le sens de leurs propos. Rien i1U 
contraire, ils faisaient. de leur coté un effort cert.ain. 
Aprk yuelclws j0ur.S dr présence 4 passive 0, nous 
i1VOIlS c0nrmenr.t; notre t:nquf%e par une ét,ude sur 
les groupes de parenté dans le village et leur locali- 
sation dans l’espace. DPs cf3Y.e première phase 
cl’ailleuri: mils avons pu percevoir une différence 
très signifkat,ive dans l’attit ut-le & not.re égard ent,re 
le quartier horu (anciens Iionimes fibres desc.endant 
d’un ancétre commun Kaini~~nt~oandro d nt les deux 
derniers fils sont. encore vivants) et. le quartier 
andruo (anciens esclaves descendant. de quatre 
sceurs autrefois esc:laves de Kniniantoandro). Les 
premiers se sont pr@tés très c~oInplaisamment.ieIit~ k nos 
questions pour lesquelles nous prenions beaucoup 
de préc.aut.ions pour éviter une ressemblance possible 
avec. un recensenient~ adrninistrat~if du village. Un 
incident tk révblakur Inkit-e c-l’ke cité. Essayant, 
de voir s’il existait des rbdeaux d’khanges matri- 
moniaux nous demandions sysiénIaticluenient, aux 
villageois interrogk de nous dire l’origine géogra- 
phiyue de leurs tipouses. Au COU~S d’un de nos 
entretiens auquel assist.aient. cinq ou sis personnes, 
l’une d’elles nous a dPIIlaIItlé pour quelle raison 
nous pusionS cette question. A la suit-e de nos 
explications, il s’enquit de noke opinion personnelle : 
f%ait-il préférable pour la populat,ion d’un village 
de prat,iyuer les échanges matrimoniaux avec un 
seul village ou au contraire avec de nombreus 
villages’? Interloqué, nous avons cru bon de répondre 
que la deuxibme solution était la meilleure car elle 
lwrmetf~ait 0 d’agrandir la parent6 )) et. cette simple 
réponse a eu un effet. immédiat. dans nos rapports 
avec ces quelques personnes. La discussion a alors 
pris un tour beaucoup plus libre et, spontané et. nous 
croyons pouvoir avancer que cela Gmoignait d’un 
prrJugé assez favorable & notre kgard. L’un des 
participants nous a d’ailleurs invit. & partager son 
repas et., signe d’arnitik particulitrement. remarquable 
en milieu rural, nous avons mangé dans la méme 
assiette. Le wntenu de la conversation de notre 
hote, les fo~nbrw-drazunn, çout,umes des nncétres, 
les ohnbolarra, proverbes malgaches dont la richesse 
a maintes fois 6té soulignée - le ton employé, 
t,émoignaient. d’ailleurs de ce que nous étions wnsidéré 
wec bienveillance comme quelqu’un désirant sinctre- 
meni. connaitre la sociRt.é tradit,ionnelle paysanne. 
Rlais nous sommes allé trop vite. Nous n’avions 
pas conscience de ce que les quelques personnes 
auprts desquelles nous btions bien introduit apparte- 
naient. A un groupe particulier, plus 0~1 moins 
marginal 
en ayant. 
par rapport & la société Yillageoise t.out. 
une poskion dominant.e sur le plan 
bconomique, celui des (( néo-paysans )) dont il sera 
question plus bas. i&re inkoduit auprks d’eux ne 
signifiait nullement, que notre int,égration progressait 
au sein du village. Ainsi, nous avions remarqué 
que les villageois de ce groupe appréciaient beaucoup 
que nous fassions allusion à leur ascendance, 5. leur 
descendame, A leur parenté, au cours des conversa- 
tions diverses que nous avons eues avec eux par la 
suite. Nous ne manquions donc pas, chaque fois 
que l’owasion s’en présentait, de faire allusion à 
leurs familles. La nieme tactique utXs@e avec les 
autres villageois s’est, révélée au contraire très 
négative. Ils etaient. en effet, port.és ü t%.re d’autant 
plus m&fiants SI notre égard que nous connaissions 
un certain nombre d’informations les wncernant de 
trop près. 
Quant. aux anciens cmdeL!o, et <I part leur ruy 
nnm~l7~~7zy (O ancien ti), nous nous sommes heurt.és 
dés cetke premiére phase de l’enquete 2 un refus 
systémat.ique de répondre et nous avons préféré ne 
pas insister. Curieusement d’ailleurs, c’ét,ait une des 
familles du quartier andevo qui nous avait offert 
l’hospitalité, c’est donc dans c.etl.e partie du village 
que nous résidions. Nous n’avons pu savoir si cela 
résultait. d’une décision du chef de village, ou si la 
maison où nous &ions était, la seule disponible, ou 
si enfin les gens chez lesquels nous avons ét.é 1ogCs 
s’étaient. proposés spont.anément. Ce dernier point 
n’est pas sans import,ance car on a pu remarquer 
que ceux des anciens andevo qui ont. acquis une 
position éc.onomique élevée depuis une époque 
réc,ente ont, tendance a (( s’extérioriser o beaucoup 
plus que les autres groupes soc.iaux en faisant. des 
dépenses ost.entat,oires souvent. disproportionnées A 
leurs revenus. Recevoir un h6t.e étranger pouvait 
représenter un signe de prestige personnel important.. 
Nous habitions d’ailleurs au rez-de-chaussée d’une 
habit.ation (1 somptuaire S) (toit de tAle, couleurs 
ost.ent.atoires, orient,at,ion résolument dirigée vers la 
route, c’est-&-dire B l’opposé de l’orientation des 
maisons traditionnelles du village) la seule, d’ailleurs, 
dans le quart,ier n71derro, située au bord de la rout.e, 
un peu A l’écart des autres habit,ations, dans une 
position symét,rique, par rapport au chemin de 
séparation des deux quartiers, à une maison identique 
du quartier hovn qui avait. manifestement été prise 
pour modéle. 
* 
* + 
Dans une deuxiéme phase de notre travail l’int,er- 
préte nous a rejoint.. Nous avons alors procédé, 
pour conserver le caracttre non dirigé que nous 
voulions donner A notre enquèt.e, en recueillant des 
autobiographies d’irdivitltrs. 
C’est, alors que s’est. n1anifeat.é d’une façon évidente 
le clivage évoqué plus haut et, qui interfkre en quelque 
sort,e avec le clivage des castes, .2+ savoir celui entre 
les Q paysans purs;) d’une part, les a néo-paysans )j 
d’autre part.. Par néo-paysan, nous entendons ceux 
qui ont. des activitks extra-agricoles leur procurant, 
des revenus monétaires importants. Ces ac.tivités 
(c.harpentier, macon, parfois commercialisation de 
produits agricoles), servies par une infrastructure 
routiére et ferroviaire d’inté& national reliant, 
Arnbohibary aux principaux centres des plateaux, 
les ont amenés & beaucoup voyager pendant. leur 
jeunesse. Pendant qu’ils étaient, B l’ektkrieur, les 
économies faites sur leurs salaires ou leurs gains 
monélaires ét.aient utilisées pour payer des ouvriers 
agricoles qui cultivaient leur terre A Ampandraofana. 
De retour A Ampandraofana, ils ont, souvent. continué 
a exercer leur métier non agricole - soit, A facon, 
soit en tant. que salariés dans le carkon d’Ambohibary 
--- SI l’exclusion pour certains d’entre eux du travail 
de la t.erre, t,oujours confié A des ouvriers agric.oles. 
La carriére d’un de ces néo-paysans qui reprGsent:e 
tout.efois ~111 extréme, mérite cependant d’etre 
retracée. 
11 s’agit de R..., dernier fils de l’anc.ètre du lignage 
hova d’knpandraofana, Sgé de SO ans. 
En 1907, il a alors un peu plus de 20 ans, il réussit à un 
concours d’tmtrbc à l’école professionnelle d’Antsiraba - crntre 
- clulqwvtirr k Tananarive clarxi tlrus entrepriws difl’i- 
wntrs. 
II rst Gs-ident qu’urée Ge aussi mou~ement.ée ne 
pouvait. que donner iu;rt.i+w ii une autobiographie 
très riclip, ce qui a ét.6 le cas pour la majorit,é des 
paysans appartenant A re groupe. L’habitude du 
clmt.act avec* l’extérieur ét-ait d’autre part aisément. 
décelable dans les nombreuses digressions qui 
nourrissaient. leurs propos. 
RI&, w~iime cela est bien t%-ident, ce groupe 
repr6sentait une minorité de la population villageoise. 
Quant nus paysans purs, une lkiode d’imprégnation 
lJeallcf:nl~J plus hgue aurait. et,@ nécessaire pour 
ilahlir If, contact. Ils rcst;lieIlt & peu prAs muets en 
effet au (‘ours de nos entretiens. Nous étions donc 
anwné a niult.iplier les questions auxquelles, soit- 
ils rC’pond;Cwt, sous la cont.raint.e, soit ils se dérobaient. 
ast.ucieusenrent. La prksence d’un clollaborat,eur nous 
a alor5 cruellrment, fait défaut car l’int.erprtte a 
étb iil~WlUIUHlt incapable, dilllS ces c.as-la, de sauvnr 
la situat-ion, dc faire dt;vier la discussion, de remplir 
les ternp;’ morts, de perdre du temps sur des sujet.$ 
qui ne nous inttressaiont. pas part.ic.ulièrenient., etc. 
Kous étions vis-Q-vis des paysans dans un rapport. 
de contrainte, l’interprète lp sentait parfaitement, 
niais il jouait la cartr de la conkainte. ,A plusieurs 
reprises nous l’a\-ons ent.endu dire à nos interlo- 
c7it eurs qu’ils devaient- répondre car nous n’ét,ions 
IJ:H <( n’importe qui D, nous ilvions un ordre de mission 
qui avait 6t.6 signé par le chef de canton, et.c. Dès 
lors tout tlialogke authentique avec la population 
ÇtnquMe devenait impossible. D’autant plus que 
l’int-erprLte, habit,ant- du bourg d’Ambohibary, était 
pergu par les paysans COIIII~IP un notable élranger SI 
la vie rurale ct 1)lus ou moins Ii6 k l’Xdministrat.ion 
loralr. Son con~pwt.ement jusiifiait, en quelque sorte 
tretke prtisomption. Il montrait- souvent. des L;ignes 
de lassitude pendant. les ent.ret.iens avec. les paysans 
et n’était pi\" réellement mc-kivé par notre travail. 
II est. probablement- asse% repr&entzatif d’une certaine 
bourgeoisir nbe avec les petit-s centres urbains du 
type d’îw~bohibary. Polit.iquernent conscient,e, elle 
se rend compl-e qu’elle ne peut. rien faire sans le 
paysannat mais elle se trouve dans l’incepac.ité à 
recrt:er un contact, rompu IlilT SR propre promotion, 
avec les pilysans. 
Toujours est-il cp’a~ fw et. k mesure que nous 
av:mcions. nous pouvions pPwevoir un durcissement, 
trk net dans le (~»nlport.cnleni.. des villageois. T-Jne 
fois terminées lrs aut.obiogr;rphies, nous avons 
procédé A une inwatiqat-ion sur l’entraide, le salariat. 
et. le mét.ayage SI .~~nlpanclraofana, plus particulit,re- 
ment SUIY ~‘tVlhZidE, [U’obl+IIle t,OUt. a fait. IMItre 
dans la IneSUre Oh dk n’fskk IJIYitkpenlent plus, 
sauf pour un groupe qui s’est. d6robi: d’ailleurs Q 
nos questions. MaIgr& cela Ies réponses étaient de 
plus en plus bvasives, le cont.act. de plus en plus 
difGcile et une série d’incidents significatifs nous ont 
amené à int,errorripre not.re enquét-e. 
X noire dernier Gjour, la famille qui habituellement 
préparait. nos repas (1) a refus4 de le faire, prét,extant 
clu’elle n’avait- plus le temps. Ce refus ét.ant, SaIlS 
recour5, n0us avons parcouru le villaFe avec notre 
interprbt.e sans plus de SUC~~S. Finalement., seul l’un 
des (t néo-paysans o aver lesquels nous Xions en bons 
termes, A . . . . a aweptk de le faire. Par la suite, nous 
avons dfi a plusieurs reprises interrompre des 
entretiens avec les villageois pour refus plus OU 
moins dkguisé de r8pondre. Enfin, les visages fermés 
de la majoritk des habitants trahissaient., c.omme a 
livre ouvert., notre situation d’indésirable dans le 
village. 
NOUS avons donc décidé de rentrer à Tananarive 
et. avons chargé notre interpréte de sonder l’opinion 
des villageois k not.re égard pendant not.re absence. 
lXs no& départ en faii. il a recu plusieurs visites 
B son domicile d’~~mbohibary, qui ont, confirmé. que 
les im5dent.s que nous il\'UIlS relatk avaient une 
origine très profonde. La famille qui nous préparait, 
1108 repas d’abord, qui lui a déclaré qu’elle avait reçu 
un bliime du folîr~~wlw~a ( ssemblée des villageois) 
et. que par consfkluent elle ne voulait plus avoir 
de relat.ions avec nous. Not.re nouvel hote, A... qui 
a déclarC: que 0 mtke ceux qUi ét.aient cn bons termes 
avec moi ne nie consitléreraient~ plus désormais 
comme un ami ». Il refuserait donc :j l’avenir de 
préparer mes IY?piiS (2). 
(l! Prbciwns toutefois qu’il ne s’agissait pas ci11 SC repas spIci:~ux P, mais, cc,mme c’est 1~. C:I.~ pour 11:s autres sociologues, de la 
nwrriture p”ysanne traditionnelle. 
(CI CI~ fait. est important. Il montre ~LIV le groupe des paysans économiquement domin;rnts s’es1 soumis aus WHIX du fokonolona, 
ti In pression de la c!olltvztivitP. 11 rbvèle à quel point le pouvoir iconomique ne peut ètre confondu :IV~ le pouvoir social üu sein 
1~1, l’univers ~illqvois. 
Tout s’est, passé au fond comme si l’acquis positif 
de notre premier séjour avec le st,agiaire avait étf5 
réint>erprété en notre défaveur. Notre retour avec 
un interpréte donnait, en effet, une nouvelle signifi- 
ration Q notre premier contSact. ((passif 0, pergu par 
les paysans comme une maneuvre, une ruse pour 
mieux pouvoir leur soutirer des informations. 
II est. évident- que dans de telIes condit.ions, il 
valait, mieux interrompre l’enqukte, d’autant, plus que, 
par le manque de moyens et les méthodes utilisées, 
elle ne pouvait en aucun cas t%re comparable aux 
enquêtes effectuées par les autres sociologues en 
lmerina. Cette expérience n’aura pas été totalement, 
négative. Elle nous aura au moins permis d’analyser 
les raisons de notre échec. Par ailleurs nous avons 
quand même recueilli un cert.ain nombre d’informa- 
tions int,éressant.es quoique comportant beaucoup de 
lacunes. Nous avons, bien ent.endu, étt! en contact 
très fréquent. avec J. RONNEMAISON qui fait une 
enqu6t.e dans le Nord de la vallée oil les conditions 
hist,oriques (popukkion d’implantation récente) et 
économiques (colonisat,ion des tanety aux ric.hes sols 
volcaniques) semblent cependant bien diOérentes. 
IJn point, essentiel mérite d’étre souligné en 
conclusion. II concerne la nature du village en tant 
qu’rzrzit6 de la vie sociale. Car si nous ne tenions 
compte que de nos observations personnelles, 
lesquelles sont direc.tement conditionnées par la 
mét.hode d’enquét.e utilisée, le village représenterait. 
pour nous une poussikre de relations inter-indivi- 
duelles sans unité sous-jacent.e. La vie communau- 
taire, en effet,, ne se manifeste qu’occasionnellement. 
Tous les palsans int,errogés ne la situent gukre que 
dans le farnadikwa, cérémonie d’exhumat.ion, dont 
l’<c espace social u dépasse d’ailleurs le niveau du 
village. Quant aux conflils personnels internes au 
village (propriétk des terres, dégradation des cultures 
par le bétail par exemple) il semble qu’ils fassent 
l’objet d’arrangements Q l’amiable entre les individus 
concernés et que, faute d’accord, les ray nman-dreny 
tranchent le débat. A foriiori n’y a-t-il pas de cadre 
d’organisation sociale prenant, en charge les problknes 
communs aux villageois et donc Suscept~ible d’ctre 
ut,ilisé comme çell& de base du développement.. 
Nais c.es impressions personnelles ne sont, vraisem- 
blablement qu’une des manifest.at.ions du repli sur 
soi du village face B l’extérieur et. à ses agents. D’OU 
l’importance qui doit Gt,re attachke & l’élaborat,ion 
d’une st,ratégie d’enquêt.e puisque tout rapport avec. 
l’extérieur est vécu par le paysan comme étant. 
biais6 par un malentendu fondamental dont. il est 
indispensable, absolument, d’élucider le contenu. 
l 
r ï 
II. Le village et l’histoire 
Le premier conkwt (( scientifique i> avec la s0ciél.é 
paysanne de 1’Imerina semble, paradoxalement, 
conforter un st,éréot;ype A savoir celui de G soc.iétés 
sans histoire 1) indistmc.t,ement appliqué A t,out,es les 
formes de ckilisation extra-européennes. Curieuse- 
ment aussi ce stéréot,ype s’applique autant, a l’histoire 
pré-coloniale et coloniale, clu’lr l’histoire (( chaude V, 
c.elle des quelques années qui ont suivi l’indépendance 
et. yui n’ont pas (encore?) donné lieu A des transfor- 
mations sociales d’envergure. 
Le paysannat a passé au kavers de-grands boule- 
versements historiques - passage h l’Et.at, conyuéte 
coloniale, décolonisation - comme s’il n’ktait pas 
concerné, c.omme si l’histoire devait, se faire sans lui, 
comme si enfin elle ne pouvait se faire que c.ont.re 
lui. Il a Gonnu, connait ewore aujourd’hui, des 
situations de crise mais aucun indice (( abject-if v ne 
permet d’en saisir le cont,enu. La démographie est. 
équilibrée ; la production plus ou moins stagnante, 
cependant sufk1nt.e pour couvrir les besoins essen- 
Gels. Les st.ruçt.ures familiales, bien qu’engagées dans 
un processus de segmentation rapide, n’en sont. pas 
pour autant disloquées. Le famadihana enfin, 
moment privilkgié de la vie sociale, institut,ion 
ante-historique aussi bien qu’anti-historique, replonge 
périodiquement la comn1unaut.é villageoise dans un 
éternel présent. 
Ici donc, rien de semblable ti la déstructurat.ion 
brutale et totale aisément décelable dans nombre de 
sociétés colonisées. A Premiere vue - et malheureuse- 
ment il ne nous a pas été possible d’aller beaucoup 
plus loin - la vie rurale se déroule, monot.one et 
paisible, indépendante des pouvoirs polit,iques qui 
se sont succkdé en se reproduisant.. Dans ses cont.ac.ts 
avec les agents de l’extérieur le paysan présente ml 
monde 0 réif% I) dans un langage B réiflé )), le seul 
qu’a ses yeux nous puissions comprendre. Il P achkte )), 
il G vend )>, il est; (( propriétaire u et une observation 
superficielle en viendrait vite à présenter l’univers 
villageois comme un monde de petits-bourgeois, un 
pet.it monde sans probkmes puisque sans inégalités 
sociales, sans dynamisme propre puisque sans 
conflits internes. 
Cet,te (( représentation 0 comporte pourtant une 
part de vérit.é. Elle reflkt,e en effet la relative - et 
récente - autonomie de la famille - ménage dans 
le processus de production donc, l’indépendance 
pour ce qui est. des conditions de la vie matérielle, 
de l’exploitation familiale à l’égard de la communautk 
villageoise. 
Nous nous trouvons donc en présence de deux 
phénoménes essent.iels pour la compréhension de la 
société paysanne : 
10 Le niveau de conscience du paysan ne dépasse 
pas l’horizon du village. 
20 II l.end, du fait des conditGons de la production, 
Cnh. O.R.S.T.O.M., stir. Sci. hum., 7101. X-III, no 4, 197û: 323-332. 
k s’enff?rmer dans la crllule fi>nlili:rle restreinte. C’est 
dire que le rrill(i+ye t.end drt plus en plus à n’avoir 
d’esi&enw cyu’ifl~olo!liyrrr. 
011 pourrait (lire que d’une l)art. la sociPté paySilllIlf? 
est 0 slrrrJPtf~rlniilc:r 0 dc I’estérieui~, que d’nut,re part. 
elle se rf+ise k penser son txppOrt. avec I’estkieur 
c0mrllcf 1111 7wpp~~t hisfoïiyue donc suscrpt-ible de se 
modifier. Elle se refuse à 0 agir 0 ce rapport. Bien 
au cc-~ntrairr, rlle le subit- wnime une donnPe 
irrk~uct-ible. Pourquoi? La question est d’importanw. 
Car le passage R I’Otat ne signifie-t.-il pas pour t0ute 
sociét6 blargisaerirent de 1’« espace social )) des groupes 
restrrirrtc autrefois aut.onomrs ‘? Comment. se fait--il 
alors qlle tlans une socikt6 qui depuis le début. du XII(~ 
a un État doté d’une organisation politique et. edmi- 
nistrative 6lahcrrt;e, le village soit A ce point. replié 
sur lui-meme ? 
Une l:&v incursion dilIlS l’histoire malgache 
pré~wloriiale ~IL~S donnera des éléments de réponse 
A ;ett.r question. -lu fond, on pourrait avanc.er que 
l’El.at. hlalgechr, l’Ét,at. Rlerina, a surgi t.rop i%t. et 
t.rop vit fl. 
Ti.c)p~ ftit. A cet. bgard, il convient de souligner B 
quel point. le processus du passage a l’État a PLI 
@trr (liffbrent b Jladegasrar de la lente maturation - 
1.rarJsfurrrlatiorlu 5oçiaks internes i1Ll monde paysan, 
apparition de groupes sociaux autagonistes - qui 
a abouti R la soci6t.é f6oc:lale en Occitlent.. Le système 
féodal a 6t.é le prwluit, du développement. des 
cent-radiations internes de la société villageoise. 
Dans le cas de l’Ét.at iUalgnchr, piir contre, la mise 
fn l)lace d’un pouvoir haut,ement centralisé 
8VeC s~NDRIANAAIPOINIhlERINA (1787-1810) apparaît 
comme une escroissance liée A des conditions histo- 
riques c*ontingent.os, on pourrait, presque dire A un 
accident. hist.c&que. Plus exac,tement, les conditions 
sc,clio-Pconnmiqurs dt-x l’apparition de l’Ét,at n’kaient. 
rbalisbes Q l’époque que dans certaines régions de 
1’Imerina. C)aris le re3f.e du pays RIerina, le village, le 
monde rural bt.aient. encore à un stade pré-hist.orique ; 
donc, d’aulant plus vulnérables qu’ils se t.rouvérent 
brutalement. projetés dans une histoire qui était. 
extérieure A leur univers, dans l’histoire. Cet.te 
absence de médiations entre la communauté rurale 
d’une part. l’Ét,at, dc l’aut-re. ce déc.alage enkre le 
Centre (iléveloppf!) et la périphlrie (sous-développée) 
sont tri:s clairrn~ent exprimbs dans ce que l’on 
pourrait. appeler le « product,ivisme militant D 
f~‘~~.NDRIAN,~RIPOIPI’I~~ERINA. c Il 11’~ aval pas de 
t.erre de la grosseur de ceci (le vieillard qui rapportait. 
rela prenait un peu de t,erre de la grosseur d’un 
grain dr IUilïS) qui n’eut fait- l’objet. des lois 
tl’r\rltlri~~rli~r~lpoinirrlerina et oii il n’ait appliqué ses 
pensérs. )) Tels sont ks propos d’une information 
du FL P. (kLT.ET (1). De nième, G. CHA!?<IS (1925), 
note combien 16 discours du souverain cont,enaient 
beaucoup plus ce qui doit. ètre que ce qui est., 
reflétant ainsi l’avance de l’État sur les conditions 
sociales et f%momiques de 1’0poque. Véritablement 
ici c e sont. les superstructures qui gouvernent 
l’infrast.ructure et la modtlent A leur image. Le 
volontarisme d’ANr,RraNAnrpor~~nlF.RrNh est tout. A 
fait. anachroniqufx. Il rappelle trf3 pr6cisérnent~ celui 
de la Chine POpLllRirP, ou, A une 6poque plus récente, 
celui des gouvernements des Pays dits sous-d&elop- 
pés. 
Il ne resta pas purement \-f:rhal ; et c’est? en quoi 
l’on peut. dire que l’Ét.at. hlalgarhe est n6 trop vite. 
Comme le souligne (3. CONDOMIN~~S ( 1961), ANDRIA- 
NAMPOINIhlERIN4 a fait PI1 IU ans ce que les sociétfk 
européennes ont. mis plusieurs siPcles B rkliser. La 
premitre t.Ache A laquellr il s’attela, aprés la conquéte 
et. l’unification de 1’ Irnerina, fut la domestication 
de l’eau, probllmr crucial pour le développement 
de la production rizicolf. Un gigant,esque programme 
de c.onstruction df* digues et. de CBIli1UX fut élaboré 
et. réalisé en quelques années entrainant un bon en 
avant, de la production agricole et, l’on peut, avancer 
que le Pouvoir des successeurs d’Andrianampoini- 
merina reposa en grande l’ahic- sur cet. acquis dont, 
ils se contentbkent. de reweillir les fruits. L’expression 
est peut-être abusive. Il nous semble pourt.anL que 
les hases économiques de la monarchie RIerina 
étaient. en place Q la mort cle son premier souverain et 
que rien de comparable A cela ne fut fait par la 
suite. ,4ver NA~~~NA il y a à proprement. parler 
un snrlt yuditatif de la production et du cont,enu 
des rapports sociaux. HAnAhrA Ier parachhera cette 
c’euvre, niais sur un plan purement- ext.ensif - 
c0nquêt.e et, consolidat,ion du pouvoir sur les régions 
c<jtières -. Enfin. h partir de RANAVXLONA ‘Ire, 
commence la phase deFcendar1t.e de l’État: Malgache 
caractkrisér nckammenf. par un faible développement 
des forces produc+ives, sinon une stagnation de la 
production. 
Mais ce qui ri0us int.f&sse plus lw+iculiPrement 
ici, c’est. essayer Ci’anillySer les mocllles de rapp0rt.s 
sociaux iristaurPs par i’&at. Malgache A savoir le 
type de relations existant. entre l’appareil d’état, 
d’une part, les communautés rurales de l’autre, et, 
aussi, mais les matériaux nous manquent. et nous 
sommes ronclamnf;s A des (( hypothbses )), les rapports 
soc.iaux internes Q la communaut& villageoise, plus 
exactement, le probl+me de l’esclavage. 
L’ÉTAT ET LA ~c)hIivuNAIrrÉ RTJRALE. 
11 convient toul d’abord de souligner la faiblesse 
extraordinaire des moyens de domination de l’appareil 
d’État sous ANDRIANA~~P~INIMERINA : l’infraSt.ructure 
routière etait évidemment inexistante et au-del& de 
l’enceinte des douze collines sarrees, le controle de 
la population purement, théorique, les moyens 
tec.hniques et. educatifs ext.rPmement limites. Enfin, 
cc qui n’est. pas le moins, comme le fait remarquer 
G. CONDOMINAS, l’écriture était inconnue et l’on 
imagine facilement, les difflcult.és inhérentes a 
l’administration d’un peuple dans ces conditions. 
D’autant plus que, en droit, tout a~1 moins, le pouvoir 
était. kyper-cerltralisé. En fait., clans les régions 
éloignées, il était. delégué aux seigneurs tompomerw 
kely, détent.eurs de fiefs, et aux chefs représentants 
de l’État. mais cett.e {( délégation o ét.ait. éminemment 
révoc.able. Pour employer le langage des juristes, il 
n’y avait pas à proprement, parler décenfralisation 
mais plut6t. dtkoncentrnfion en ce sens que ces 
personnages étaient dét.ent,eurs de priviltges non pas 
pour en jouir paisiblement mais pour servir l’État, 
c.‘est&dire lui faire parvenir les redevances qui lui 
revenaient. 
II en est. de mème pour les récompenses attribuées 
par ~~NDRIANhiMPOINIRIERINA a CeLlX qui S’étaient, 
distingues pendant, la conquete. Ainsi est-il ecrit 
dans 1’Histoire des Rois : u Des Tsimahafotsy (1) 
ANDRIANAMPOINIMERINA fait les pè7se.s tSe la populalion 
et. il leur donne des enfants (2) dont, ils recevront, 
les soins. (( Toutefois, même si je vous les donne pour 
1) 6tre vos enfant.s, 0 gens d’~mbohimanpa, si vous 
)) dévorez mes gens, je réduirai en esclavage vos 
o femmes et vos enfants : parce que je vous les donne 
0 pour ètre vos enfants, mais c’est à cause des conditions 
D qui uous permettront de me servir )). 
Servir l’appareil d’État incarné dans la personne 
d’hNDRIANAMPOINIhIERINA. Pour fonctionner, en 
effet, l’appareil d’État devait pouvoir disposer de 
ressources. hiais là enc.ore, la faiblesse des moyens 
à sa disposit,ion er.art.ait, la contrainte et la coercltlon. 
Il est frappant. de constater a quel point l’~Qmée 
n’a 8.é qu’un instrument. de conquéte. Une fois 
la conquête effectuée, l’unificilti0n réalisée, son 
rble disparut t.ot.alement. C’&ait, d’ailleurs sous 
ANDRIANABIP~INIMERINA une armée de zlolontaires 
combattant. a @alite de forces contre les peuples 
a soumetire (3) et l’on voit mal comment elle aurait 
pu s’imposer comme force de coercition politique 
et. policiére. 
C’est pourquoi la seule possibilite pour l’État, de 
se maintenir et de se développer était d’assurer 
un powoir de fonction, d’assumer donc. aux yeux 
du peuple une fonction que l’organisation socio- 
politique antecédente élait. incapable de remplir 
avec autant d’efllwciie. Cette fonction, c.e fût le 
cont.role de l’eau dont, on sait a quel point il est 
essentiel pour la culture du riz. Contrôle défensif 
d’abord - digues de protec.t.ion - puis productif - 
construction de canaux d’irrigation -. L’État 
Serina, vus les moyens dont il pouvait. disposer 
en force de travail, pouvait, aménager cl’imnienses 
plaines rizicoles - le Het.simit,atatra - sur lesquelles 
le travail en miettes n’avait. autrefois aucune prise (f). 
11 pouvait aussi constituer des stocks de séc.urlt,é 
et faire face aux calamités climatiques évent.uelles. 
0 La terre est à moi, déclare Andrianampoinimerina, 
je vous la donne à raison de 1 hetra (5) par personne 0. 
Le grand roi se subst-itue donc aux collectivités 
villageoises en ce qui concerne le droit. fondamental 
sur la terre et il la redistribue équit,ablement. aux 
citoyens, c’està-dire aux hommes libres. 
* 
* s 
Seul un pouvoir de fonction pouvait: permettre 
à l’État. Merina de réaliser les conditions indispen- 
sables pour le controle de l’ordre Social qu’il 
instaurait : à savoir la fixation t.erritoriale de la 
populat,ion et sa fixation (( sociale 0. 
Il est intéressant de wnstater avec quelle minutie 
1’Imerina est compartimentée : en dist.ric.ts, puis en 
tribus, puis en vallées mais ce n’est pas le territoire 
que l’on divise ainsi, ce Sont. les hommes que l’on 
recense au niveau de c.haque vallée de merne que 
les ketra, superficies en rizicres qu’ils détiennent, 
opérations prealables à une organisation rationnelle 
du tribut en travail et en biens. (< La population 
de 1’Imerina est un ceuf qu’on ne peut, pas changer 
de nid )) dit hNDRI~4NAiVPOINIMERINA, ce qui Signifie 
que la population doit etre gbographiyuement figée, 
les migrations sous le controle exclusif de 1’Etat. 
Fixation sociale aussi, nous voulons évoquer ici 
les rapports entre l’aristocratie dominante et le 
peuple dont la codificat,ion (6) est la condition meme 
de la perpétuation du pouvoir et, de l’État. L’esclavage 
est du domaine domestique. Il n’est point nécessaire 
de le réglementer dans ses moindres détails sauf 
(1) L’u~le. des quat.re tribus de I’Arraradrono, district dc 1’Imerina. 
(2) II faut entendre des esclaves. 
(3) C’est pourquoi le processus d’unification se fait beaucoup plus, sauf peut-6trc pour Tananarivr, par voie de conquètes 
dipl»matiqUCS que par la conquê1.e milit.aire. 
(4) Nous schémat.isons volontairement. Lrs prbdkesseurs de NAMP~INA s’btaient. déjà attaqué à la mise en valenr de cette 
plaine mais a une échelle incomparablement plus petitr. 
(5) 1 het.ra : 0,8 ha. 
(ej C,f. ci-aprés. 
Cuh. O.R.S’.T.O.AC., SE~. Sci. hum., vol. XIII, no 1, lD7G: 323-342. 
sur un point. qui CIIII’R valeur cle syrnhole : dt:s»rnmis 
les 1~1mrnes appartiennent au Roi, c’est- donc lui. 
et, non lrur rnaitre, (lui a droit de vie et de mort 
sur les ~sclave5. 
La mmarchie Merina assumait, un pouvoir de 
fonction. Mais le rnisr au travail cle la population 
pzw 1’Êftrf rsiqeait plus que cela. La coercition 
Ci ant évari ée, il fallait. obtenir la pi~rt.iriJ~at.ic:)Il 
+ volontaire 0 du peuple 9 l’édification de la nnt~ion. 
1)‘coii l’enipriint. par XNDRIhNA~~ZPOINIRIEI~INA de 
7nodfVcs tf’orya77isnfio77 et d’ncfifm propres aux cornruu- 
naut&. prP-Btatiques. JLa corvée se fera sur un rnodr 
compétitif entre les tribus doni. les contingent.s sont 
yroupbs dnix par deux, le perdant devant, payer 
une ainmcle au gagnant : c’est le Iol~a7n~~cr7~or7~pof777f~ 
reproduction d’une ~outurne traditionnelle de ctornpP- 
tition rntrf: les villages au travail, le di7z’a.w (1 ). 
Une fois la corv& affertu@e. le Roi offre une fPt-e. 
un rrpas communie1 oii l’on tue un nonilw inlpres- 
sionriant. de hcrufs ci~mrne les 72y nmu71tl7~r77g qui, 
dans les villager, renwwient les 8 volontaires » qui 
ont ;+c~corripli JIC~II eux un tral-ail. On pourrait 
rrpreridre a propos de I!État Rferina ce qu’hit 
-4. hIkTKAUX ii ~wopcw tien Incas : « C’est. moins la 
~.~~~IllI~ll.lIlilllt~~ qui s’adaptait. 2 uue nouvelle organi- 
sation que la <l-plastie des Inms qui, s’identifiant 
en quelque sorte A l’ordre ancien, s’enracinail dans 
la ~~OIIlIll~lI1ALlté ». 
D’où ’ cette invocation c:onstanl.e par aussi
~NDRI.~N~~IPC)JNIMERIN~ de la tradition des arrcèlxes, 
et. ceci lnhle lorsqu’il introduit- des innovations 
ETAT 
hommes libres ---.- - 
_ _ _ _ _i prestations en hicns : riz essentirllemenl. 
--+ prestat.ions cn travail ; elles sont. toujours sui\-ics 
immédiatemrnt de prestations en hicns : repas communie1 avec. 
abattage de nombreux hwufs. D’où l’identification avec 
I’entr’aide paysannr traditionnelle. 
-+ bicw * privil&giM B (fui rrvient. dr droit au pouvoir 
royal et aux chrfs P* I’occurrrncr le ootiihena arri&rc:-train 
des lm3ufs abattus. 
fiemarque: 1” Noter qu’il >- a ccnt.ralisation au niveau de 
l’État, de toutes les prest.ations. En menalwly il y a Mro- 
cession d’une partic des prestations en biens au t.ompomena- 
Irely. Par ailleurs, lc tumpomenaltely pouvait exiger des cor- 
vbos pour son service personnel. 
00 On ne P?LI~ dirr que l’esclavage constitue le fondcmcnl du 
systime global. Ce n’est. pas avec les biens produits par le tra- 
vail de l’esclave quel’homme libre paie sa contribution à l’État. 
La majeure partic dr! ct~llr-ci est en effet constitubr par 1~ 
travail obligatoire dr l’homme libre lui-m6mr. .\vcc la colo- 
nisation, hommes lihres et rsclav~~s seront confondus dans le 
service du à 1’;2dministrati<ln. 
rr~volut,ionnaires. Une cont~radic.tion trh significative 
des Tantnm 71y .477&iu77a m5rit.e & cet, égard d’ètre 
(litCe : « II (~NDRI~N.~BIPOINI~LIERIN~~) interdisait, 
cattgoriqueruent rv qui r:t.aii- en dehors des recorn- 
rnandat~ions ancestrales... Les douze montagnes 
devinrent,. aprés les déwet-s d’Xndrianarnpoinirnerina, 
de g7~171tls fiefs. co77frtri7wne7~f arr.7 07do7~77ance.s 
a71cestru1es ; on nr put, plus en faire de peti1.s fiefs 
aprts qu’Andrianarnpoinirnerina eut. dkitlé que ce 
n’ét,ait pas c:onfwinP aux ordonnances ameshales 0. 
D’où enfin, l’utilisation de sfrrrctrrres p7+fxistarftes 
pour servir les fini; de l’Ét.at. T,e village devient, 
11 I 11 n’est pas sans iritPrEt dl5 constater à quel point le pari - pari dr guerre, pari de corvk, pari sur combats de coqs, 
comp6titicm de hirtr qury entre 1~s villages - es1 un mod6le cullurcl nniversel de la sociCtP malgachr. 11 p@n$tre, en effet, lous les 
srctrurr dr I:I vir sociale. 
- 
le cadre de la percept.ion du tribut., l’organisation 
communautaire du village la garantie de son 
paiement,. Quant a l’agencement interne de la 
communauté villageoise, l’État. s’en soucie peu. Il 
mise sur le (< fonctionnement aut,omat.ique v des 
conimuneut.t% rurales. Leur existence 0 pour soi 1) ne 
lui importe pas. Seule compte leur existence (( pour 
lui k). Certes, ANDRIAW,~IBIPOINIIWERINA réglemente 
dans leurs moindres dét.ails les affaires domestiques, 
mais c’est plut61 pour fixer un cadre cohérent. de 
résolution des conflits. Ses administrateurs it.inérant.s, 
les vcdirdany, se garderont. bien de s’immiscer dans 
les affaires interieures du village. Ils ne le feront 
que lorsque la population fera appel spontanément, 
a leurs servic.es. Sinon... 0 deux maisons peuvent, 
se constituer en tribunal... o D’ailleurs l’unité, la 
solidarité au niveau du village sont indispensables 
au fonctionnement. du système (1). Des antagonismes 
locaux menaceraient. gravement le pouvoir global ; 
l’uiaifë &11s In servilité c’est, ce que comportait, en 
germe l’État sous ANDRIANA~IPOINI~\IERINA. Le 
peuple - les hommes libres - est en effet uni dans 
le service qu’il doit au souverain. Ce qui définit. le 
citoyen, c’est la c.orvée. L’esclave lui n’a pas 6 droii 
il verser sa contrihut,ion O. (( Amhohimanga et 
Tananarive, declare ~NDHIANAMF'OINIh~EHINA, n’ai- 
ment pas l’argent, n’aiment pas les biens... ce qu’elles 
aiment, c.‘est. que la populat,ion qui me sert soit 
nombreuse o (2). C’est pourquoi nous pensons voir 
dans le service dB au souverain par les communautés 
7~wales - et. non les individus - la structure 
fondamentale de l’Ét.at. Malgache. Que dire alors 
du systeme des castes et de l’esclavage? 
n’ont. pas régné - jusqu’à ceus de garder les idoles 
royales, d’administrer le tanguin, ou même de 
(( c.berc.her le pilier du milieu » lorsque le souverain 
c.onst.ruit une maison (Zaiîadralambo). Il est frappant 
de c.onstat.er avec quelle préc.ision névrot-ique le role 
de chaque clan andriana est dramatise dans les rituels 
ayant trait. B la royauté (3). Mais c’est beaucoup 
plus l’ordre interne du pouvoir royal que l’ordre 
des relations du pouvoir au peuple, ou des castes 
ent,re elles, qui est rtafkmb, en ces oc.casions. De 
même pour la fixation du syst%me des castes, il 
s’agit beaucoup plus de l’organisat.ion interne de 
l’aristocratie d0minant.e pour limiter l’accès au 
pouvoir et. éviter les luttes intest*ines que de l’organi- 
sation du Pouvoir d’État. face au peuple. 
L'ESCLAVAGE 
L’esclavage pose nombre de prohlémes. On ne 
dispose d’ailleurs que d’un nombre limité de 
documents reflétant l’organisation du travail au 
niveau du village et les rapports inter-castes qu’elle 
mettait. en jeu. On peut cependant avancer que 
l’esclavage dans la société Rlerina pré-aoloniale était 
de type domestique-paternaliste et non de type 
prodwtif. 
0 L’esclavage n’a pas le caractkre repoussant qu’il 
)j a dans d’autres pays, écrit, SIBREE. Il est générale- 
1) ment exempt de cruauté et d’abus d’autorité... 
D On les cajole, ou les flatte quand on a quelque 
u travail A leur demander... Les exemples de mauvais 
u traitements sont, relativement. rares et la condition 
D de la population servile est souvent plus douce 
o que celle des plus pauvres dans la c,lasse libre. 0 (4) 
LE SSSTÈME DES CASTES. 
Remarquons que l’organisation du systtme des 
castes concerne surtout la caste andriarza, celle où 
se trouvent. les candidats possibles au pouvoir 
royal. Andrianampoinimerina ne modifie pas sensi- 
blement l’organisat,ion laissée par ses prédécesseurs. 
La caste andriana est divisée en sept clans ayanl 
c.bacun des prérogatives précises et. bien définies. 
Ces clans interagissent, avec l’I?Xat par un systkne 
rigoureux de prestations, d’exempt.ions, de dons. 
Chacun d’entre eux a le privilege de certaines 
fonc.L.ions : depuis celui de gouverner des fiefs - 
c.'est le cas des ANDRIA~~ASIN~VALONA, descendants 
des quatre fils de ce souverain du xvw siècle qui 
On ne peut. qu’etre frappé par le fait que tous les 
auteurs (< coloniaux o sont, beaucoup plus choqués par 
la corvée que par le systkme de l’esc.lavage (5). La 
non plus, en effet, la coercition n’était pas la regle 
dans les rapports maître-esclave. La raret,é des 
terres a rizières jointe à l’idée, fondamentale pour 
tout* Malgache, qu’un homme sans riz ou sans 
riziéres n’est pas un homme, excluaient chez les 
Arzdeuo toute idée de Q marronage )). D’ailleurs, on 
n’a jamais ent,endu parler de révolt,es d’esclaves. 
Un autre fact,eur jouait dans le méme sens : G L’origine 
j) mkme de leur État, écrit G. CONDOMINAS, faisait 
u que cette masse d’hommes avait, subi un brassage 
o considérable, du aux hasards de la guerre, de la 
1) répartition du hut,in, puis des ventes successives. 
(1) Les rFi6rences constantes faites par I~NURIANAI\IPOINI~IERINA à t’idéologic Pgalilaire des ohnbokzna en sont un indiw. 
(2) Et aussi : ct C’est moi qui est leur lien ; (aux 6 divisions de 1’Imerina) je suis, moi, Arnhohimarrga et Tananarive, cc qui 
Ics unit. ‘3. 
(3) Cf. les descript.ions du « fnndrouna s (bain royal), des ckkmonies d’intronisation, d’inhumation des rois d8céd6s in CHAPUS 
et,iWox~A~~, 1953. 
(4) J. SIBREE 1958 « Madagascar et ses habitants D in BOITISAU, 1958. 
(5) Curieusement. d’ailleurs pnisque la colonisation s’empressa dc restaurer la premik, dr supprimer le deuxi&me. 
Cah. O.R.S.T.O.M., seS. Sci. hum., rd. XIII, rio J, 1.976: 323-342. 
11 Ce cpi fi3it. que, ~JU+S leur installation sur une 
8 terre, lrs individus mis en présence é.t.aieni- rarement. 
» I:~arents rnt.ré eux ou ne formaient. yue des noyaux 
l> de fnitjle tlimrn5ion. Leur seul lien était l’apporte- 
» nancc’ 2 un rnaitre commun. 1) (CONDOMINAS, lINil J. 
La fwndition cle l’esclave. telle qu’elk nous est 
dérritr par Ed. C. *~N»R& (1899) semble trk proche 
des 0 relations de c,lirnt.éle » en Xfrique Orientslr. 
6 L’rstrlave », nous dit -il, a\-ait l’usufruit cl’une 
» parcelle de la terw de son maitre ; s’il al-ail la 
0 chars tle la garde du troupeau de son maitre, il 
1) n’en avait pis moins un troupeau personnel. ILv 
» r;rrvice du mait.re enlin (mais la on aimrwit savoir 
» # partir de quels mat.briaus est. faite cette estima- 
0 tien) ne lui tlrmandait. que le douzihe de son 
» trn1p5. 0 
Certes. 1111 ctTtiliI1 Ilc.~rnbrr cl’aSgt:c~tS de l'Wc~Ia\milp2 
sont cle type essent-iellernent. productif : la c’ondition 
tlec cwlaws de la Cour. par esemple, et. aussi 
l’rxistrnce de la hait? aver. l’extérieur, de la vente 
des esclaves Q l’inférieur. NOUS avons li une des 
possihilitR5 d’é\ olution de l’État i\Ialgaclle : l:lASSRh;P 
(de l’wclavag~ JIiatI?ClIcaJ a l’rsclavage productif, n&s 
il 71’1~ rwt~e Jm moins que l’esclavage produhf 
ne fekait que subsister « dans les pores 8 de la soçiét.6 
Merina. tfr nième que les rapports soc.iaux de t-ype 
ffkrtlal n’y c’taieut qu’en germe (P. E3orT~An 
IBM) [ 1 ). La contradiction fondament8ale de la 
-of536 mal~eclle est. celle qui rxist,e entre la commu- 
nautk des hommes b libres », c’est-&-dirr libres de 
verser leur contrihutivn, et. l’État-. Et. l’on peut 
av:incf:r l’hypotlibse (lue la fonction véritable de 
l’esclavegr domestique @tait. prtkisbnient~ de « libérer » 
(les lwmmw pour la corvée due au Roi et, l’Ét.at (2). 
Les hor~rmes lihrs, libérés du travail de la t.wre 
que ciilti\-aient. leurs esclaves, constihaient une 
armk de rbserse au sein de laquelle l’Et.at pouvait. 
puisw en fonction de ses besoins propres [3). 
En rf%umt, l’évolut-ion de la sociétk malgaclie 
jUSi[ll’” =1Nt~RI~NhMPOINIhlERTNA pt’llt Se IYy?I’éSeIltfY 
diAIl la hPilllcn(~P suivante : 
-- Wc:li3Viige dorrteat.ique, 
-. dominaficin d’une c~onmiunauté rurale sur les 
~t~~~II~I~l~~IliilltéS rnxGwnn:4nt-es ((t esclavage 9 d’une com- 
Inurrriut 6 par ilne aut.rtf CO~llKUUnill~té), 
- Inodtle prt;&dent- pwjet,é à un niveau nat.ional, 
« Esclavage g$hralisi+ )> pour reprendre une expression 
de hIARx (toncernant la sociktk asiat.ique (4). T,a 
production ei: la reprodwt-ion tles biens de subsist.ance 
reposent. sur l’c77zclc~~o. La prorlwtion et. la reproduc- 
tion du systPmr socio-ec,onomiyur reposent. sur 
l’llomme libre, sur la corvée et. l’imp6t,. 
Avec les suwtweurs du grand roi, le clivage 
fondamental apparaitra d’ailleurs plus clairement. 
Ce ne sera plus la cnsfe anclriana qui préside aux 
destinées de l’Ét.at, mais une alliilnCe entre une 
fract.ion de la caste andriana et une frahon de la 
rast.e hova qui c‘c:,rlst.it.uf,rorIt. l’nristocrdir dnrni~~u~~tr. 
Le ~jfjr77wi7’ dr ji~7zcli~071 qu’assumait. Xndrianampoi- 
nimerina coUt.enait. en germes un powwir d’exploitntion 
et deux lignes d’C~olut.ion peuvent, Pt-re grossikement 
dégil@l?S pendant cette pfkiode qui se termine avec 
la conquf!te coloniale. 
Sous I~NURIAN,\~IF~INI~IEHIN~, la cwrvée avait. un 
r6le fnnctionnel irllmétliatrrnent. perceptible : dévelop- 
pement. des fowes productives. Sous ses successeurs 
elle devie’nt de plus en plus un instrument. au service 
des c.aprires de l’arist-ocratie dominante et de ses 
désirs de conqu~k (corvée militairej. De plus, on 
assiste a une intensiAcat.ion de la corvke qui autrefois 
n’accaparait, pas t uut, le t.emps des hommes libres. 
L’13tatl ,lil Cour avaient besoin de t~rarailleurs 
spkialises - charpentiers, forgerons. etc.. -. Plus 
on était. compttentz plus était lourd le poids de la 
corvée. Au niveau de la Cour enfin, l’esclavage t,end 
à devenir purement, productif. 
L’accroissement. des conlribut.ions exigées par le 
Pouvoir implique la mise en place d’un contrhle 
policier des communaut.bs rurales. Des zdi7ztct7zg de 
J’C?J’OC[Ue d’~NDRIhNAI\ZPOINIiLIEHINA, 011 ~KlSSe. aUX 
Sai’iniza771~~~hit~a el- i1U.X _ I77tily, matérialisant dans 
la vie quotidienne le caraïttw despotique de 1’ÉhL. 
La cornmunaut.6 villageoise perd son contenu 
:~ut.hentique loc.al. Elle devient un élhenl. du 
systhe global dont. le fonctionnemenl; est, tOLlt 
entier t.ournh vers les fins que poursuit, le syst.Pme 
globd. Le rapport de force autrefois dissimulé. sous 
des formes coopératives apparait alors A l’état, brut.. 
L’État devient appareil rbpreSsif et en fac.e de c,e 
durcissement+ la seule possibilitf de réponse du 
village c’est. le repli sur soi. 
LA CC)LONTSATION 
Le systkue politique ha était. despoticlue en son 
cent.re, féodal et esc1avagist.e SI sa périphérie. La 
colonisat.ion parvint A l’uniformiser. L’esclavage 
Btait. incompatible avec l’esprit, de la France libérale 
el libératrice. On le supprima. On supprima aussi 
les seigneurs to~r~l~~~~~~eI~(~l~‘ely dont. les privilkges 
&aient inadmissibles en pays Franyais. 
Sur le plan des rapports entre le Pouvoir Central 
et. les communautés de base cependant, le Pouvoir 
c.olonial n’innova guère. La corvée fui. maintenue 
et, or-ganisée de facon rationnelle. Comme au temps 
de 1’Etat hlalgache, les artisans et; ouvriers spécialisés 
furent les plus durement. frappés : en aucun cas ils 
ne pouvaient racheter les prest.ations qu’ils devaient 
R l’État (1). L’absence de la soupape de sfireth 
qu’éhit autrefois l’esclavage domestique amena le 
Pouvoir Q prendre une mesure de clémence : on 
irit.srdit. l’appel aus 6 prestataires 0 pendant. la 
période des travaux des champs - trois mois par 
an - a dCterminer en fonction des conclit.ions 
spScifiques de chaque région. 
Comme l’État. RIerina s’ét.ait. identifii! A l’organisa- 
tion ancienne, le Pouvoir colonial se substitua A 
l’appareil pIY?-doIlid. La communauté villageoise 
avait wnnu une lente agonie pendant la phase 
descendante de l’lhat Serina, la colonisation la 
liquida avec méthode. Elle ut.ilisa lorsqu’ils servaient 
la raison d’État les modtles d’organisalion commu- 
nautaire, mais comme le régime précédent, en les 
réinterprétant dans le sens d’un 4 collectivisme 
servile b) (ALTHARB, 1962). La c.ollec.tivité. villageoise 
étSait, en effet. responsable de la présence, du hvail 
et. du remplacement. de ses représentants dans le 
cadre de la corvée -, elle les nia lorsqu’ils s’y 
opposaient. - droits des colleckivités x?llageoises sur 
les t.erres et concessions européennes -. Parachevant 
l’oeuvre de KAINII,~ZIA~IVONY, de vida les commu- 
nautés villageoises de leur c.ont.enu authentique et 
exclut. toute possibi1it.é d’en faire des cellules 
responsables, assumant. leurs prohlbmes internes, 
foyers d’un dialogue véritable avec la superstructure 
;~dministraLive. 
On comprendra des lors que les discours sur Ia 
néc.essit.é d’une G parlicipation librement consentie 1) 
du monde paysan au développement. puissent. faire 
sourire. Surtout si l’on considkre le fait. qu’Q 
~Iadagascar comme dans la majorité des pays 
d’Afrique Noire, la décoloniscriioiz n’a pas été le 
produit d’un mouvement, S(Jd profond, d’une prise 
de conscience nat.ionale (2). Elle a, au contraire, étk 
octroi#e par la Puissance Coloniale transformée de 
la sorte en phe bienveillant.. La mise en place d’un 
appareil administratif national, et; non plus dirigé: 
de l’extérieur, s’ktant. faite sans solution de continuit& 
il est bien évident que l’ensemble des dét.erminations 
historiques qui font du village un univers SI part, 
sur lequel nos l.echniques d’ahon et d’étude n’ont. 
qu’un impact tsks relatif, joue encore dans une large 
mesure. 
C’est dire combien nous considhons les quelques 
pages qui vont. suivre, dans lesquelles nous AVOIIS 
essayé d’analyser les clivages dominants clans le 
village d’Ampandrnofana, c.omrne donnant une 
(< image » partielle et prc)babJemen t partiale de la 
r6alit.é. Notre méthode d’enquète (3j nous a interdit, 
en effet, de mettre en évidenc,e les conflits réels 
tels qu’ils sont vécus par les individus, les groupes 
sociaux. Une observat,ion dit.e ohj~xtiw laisse complè- 
t.ernent. de côté le concret, vécu et néglige, fauhe de 
nioyens de l’atteindre, sa spéoitkit.6. Elle se borne & 
elaborer une skie d’hypotl&es sur le OU les conflits 
dominants d’une soçiét,k, .?I l’exclusion du mode sur 
lequel la société rrit ses propres c0nflit.s. Elle est. 
essai d’analyse du 7~1pport nu monde d’une sociétSé 
(a la nature, aux aulres hommes) sans pouvoir 
atkeindre la Q fczp dorzt elle uit son rnppwt nu monde ». 
Elle est 4 constructhn D, comme toute constrwt.ion 
elle est (( idéologique 1). 
l 
i + 
1 II. Un village au présent 
Le premier tVype de c.livage A l’é.t.ude duquel nous 
nous sommes att,aché A Ampnrzdrtiofwzu est la 
distinhon entre un quartier hoorr d’une part,, un 
quartier andezro d’autre part.. L’existence de ces 
deux quartiers est. en effet, reconnue sur le plan 
administ.ratif et elle se manifest,e occasionnellement. 
(1) On sait. en effet que la masse des journks de prestataires élait. généralement supbrieurc aux besoins réels des Programmes 
de travail de I’Administration coloniale. L’r excbdcnt le pouvait. Btrr rachet6 en argrnt par des individus jusbiflant cerlains witères. 
(2) L’anti-c«loniaIisme militant. n’a que rarement. dépassé Ic cadre urbain. L’insurrrclion clr 194ï fut unr jacqurrie paysanne. 
Elle ktail uno contnstation révolut.ionnaire d’un ordre inhumain mais son sens s’Ppuisait dans l’acte même de la contestation : la 
lultc armk. Elle nc proposa pas de modèle de rechange au systkmr colonial et la ùrutalili: de la d!preSSiOn tua dans I’ïl?uf tOUteS 
possibilités d’organisation politique du paysannat. 
(3) Voir premitre partie. 
Ctrh. O.R.S.T.O.Al., sér. Sci. hum., ~101. -YTItI, na 4, 1976: 323-342. 
dans la vie sociale du village. A not.rr ;Irriv@e par 
exemple, les r’try trmardreny (1) des quartiers 1 et II 
sont vwus Gparémrnt bcouler le Kabu7y de @en- 
tation que nous avions préparé. Par c.ontre, chaque 
fois qiir cela éf-.ait- IJossikJle, les uns et les autres 
aftirnrairnt- p~rrmI)t(:lirerrlent que cette distinction 
etait de I)ure forme. 
Nous avons enviMg6 brikwnent- dans la premi&re 
partie la rondition de l’clrldrrw dans la société 
malpachr pré-coloniale. Les matkriaus nous man- 
quent nlellrrureil~~rrl~I~t pour analyser au niveau tir 
la vallée tl’;lnfhohibar~l, le processus engagé par 
l’abolition A 1’6poqur de la c0nyuét.e coloniale. 
8ujet tlblil:ilt. s’il en rst. qui Ile peut étrr abordé en 
prt!srnce des anriens ciildfV0, et qui ne susrite chez 
Irs how que des cwrntnentaires la<toniques : « Tout. 
wla tf’rst du pas&. (.:a n’a aucune importance. 
.ki,jourtl’hui, (:oninie le Président le dit- et le S@e, 
IIC)I.IR i;onimes t.ous égaux ». Aussi ~II sommes-nous 
ricliiits SI des hypotlltses. 
La preniiGw ~wnaéquence fie l’abolition a vraisenk 
l~lal~lemrnt et.4 pour If5 ai~dew le droit. A la 0 passes- 
sion » t-l’ancPt.res rt son c~orrollaire, la const,ruction 
d’un tomhrau familial. On sait, en effet., que les 
l7llllelw Ptaicn~ autrefuis eslus du fdiorz’oloï~a. 
« YIort., krit. El. C. ?LNDRÉ, I’ewleve n’a points droit 
il11 tombeau te la famille, c-m le porte quelque pild 
en trrrç, di)nS les biens de son propriétaire et c’est 
tout: ». Awédan~ f4 la ritq-enneté entière, les adfzw 
5’rrnparfkwit tlu 4 tbierl 0 siiprèIne qui leur ét.ait. 
aut.refoi+ interdit, la généal0gir (2). Comme les 
_onllnunallt.i~S d’a hurnnies libres 3 rnfin, ils 6tahlirenl 
I:II sy5thc tle rapports entre le Iignage Pt les 
an&t.res qui constitua le fondement. de leur cohésion 
sociale (3). 11 est signific.atif & cet, Bgard que les 
h«ira interrogés répondent, invariablement que les 
urzderw~ descendent de qua1.w sceurs. Alors que les 
nnde1.w revendiquent comme ancètre du @nage la 
mére de ws quatre sceurs à laquelle ils ont, adjoint 
un épow I~lus 0~1 moins mythique qui serait venu 
du Sud. Nous r*royons voir clans cet.te attit.ude des 
hozw~ une survivance du passé - les andew n’ont. 
pas d’anc63res - et sa cont.repart,ie chez les ctrldew, 
la revendicaation de la profondeur généalogique 
minimale sans laquelle il n’y aurait pas de (( firaisana 0 
(communauté). 
En ce qui conc*wne 1’accPs A la terre, le processus 
engagé par l’abolition a vraisernhlahlement bté 
différent B ,Ambohibary, h wlntle plaine de 2.c)OO ha, 
et dans les petiks vall12es rizicoles des plat.eaux 
(entre lC)O et, NO ha]. L.es plaines du premier type, 
en effet-, en l’absence (sauf dans la plaine de 
Tananarive) d’un rkeau d’irrigation et de drainage 
élaboré, n’ét;aient cultivées que dans les parties qui 
ét,aient. inondées et. drainées par le jeu des fackeurs 
naturels ou qui n’exigeaient. que de petits travaux 
d’aménagement. La majeure partie de ces plaines 
ét.ait. donc const-ituée par des rnarécages. 
Les secondes au ronkaire ét.aient cultivées en 
totalité 0~1 presque. Leur f~aractkre exigu ne nkes- 
sit,ant. pas de grands travaux d’infrastructure 
hydraulique, les t-ravaux pouvaient, Xre effec.tués 
dans le cadre du folcon’olona. Ici. au moment, de 
l’abolition. les ~I~&WO ne possédant que leur force 
de travail essaykrnt. vainement d’fkhapper à leur 
condition de serf mais le plus souvent revinrent 
sur les terres de leurs anciens rnaitres ;7 titre de 
mét,ayers (4). 
‘4 .4mhohibcwy, le prncessrrs fut arzfre. La densité 
tle population y bt.ait. encore faible, la t.erre était. en 
abondance. En outre l’abnlition coïncida avecl’apport 
de kchniques modernes de cont.rOle de l’eau qui 
permirent de I+cul+rer de nouvelles terres pour la 
culture du riz. Les untlrrro les défricherent en partie 
et. se les appropriiwnt. (5). Au Nord de la valke, 
wmme nous 1’~ fait. remarquer J. ~ONNEMAISON, 
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ils eurent aussi la ressource de se lancer dans la 
c(JhniSat~iOn des taizrty dont les sols riches, d’origine 
volcanique, pouvaient. assurer des rendements immé- 
diat,s moyennant un travail rBduit.. 
Il est assez significatif que seuls les paysans du 
quartier arzdeoo nous aient entretenu des corv&es 
auxquelles ils furent askeints pendant la première 
partie de I’kre coloniale, corvées particulièrement 
dures vu la densité du réseau de communication 
(routes, voie ferrke) clans la région et, la position 
st.ratégique (ntxud de communication) de la l-allée. 
Nous pensons y voir un indice que nous interpré- 
t.erions volontiers de la faç.on suivante : une partie 
import~snte des anciens hona a quitt8 le village peu 
apr+s la conquète coloniale pour tc.happer A l’autorit 
de I’Administration et, à la corvée. Leur absence du 
village pendant la plus grande partie de l’année 
leur permettrait, en et’fet, de ne pas Gtre rec.ensés 
sur les listes de (t prestataires » du canton. Mais il 
fallait. aussi éviter de séjourner trop longtemps dans 
un c.anton ext,érieur de faSon à ne pas y étre recensé, 
r’est ce qui expliquerait leurs nombreux changements 
de résidence (1). 
Pour les andevo, l’awession à la propriéti: de la 
t.erre représent,e la garantie d’une indépendance qu’il 
fallait consolider au plus vite. 11s mirent la t,erre 
en culture et s’y att.ac.hi:rent. Aloyennant quoi ils 
firent leur premier apprent,issage de la ((liberté o en 
fournissant- une grande partie des corvéables dont. 
le Pouvoir colonial avait besoin pour mettre en 
place l’infrastructure nkcessaire à I’Administration 
du pays. 
Toujours est-il qu’Q Ampandraofana il n’existe 
aucun rapport de métayage entre anciens houa et 
anciens aiztleuo. Chaque quartier a son t,erroir 
propre et les rizières font l’objet d’une appropriation 
individuelle au sein de Aaque terroir. Nous y 
reviendrons par la suite. 
Il c.onvient de ‘se demander mairkenant quelles 
sont les manifestations actzrelles du système de c.astes 
R Ampandraofana. Not.ons tout, d’abord qu’aucune 
étiquette sociale ne r&git. les rapports inter-castes. 
Les relations de la vie quotidienne s’établissent 
indifféremment entre gens de méme caste ou de 
cast.es différentes, les salutations sont les mèmes, 
les signes d’amitié identiques. Rien dans le comporte- 
ment- de telle personne vis-&-vis de telle aut.re ne 
permet de déceler son appart,enance de c.aste. Il 
existe cependant, un clivage d’ordre géographique 
difficile à interprét,er. En haut du village, les relat.ions 
sont amicales ; les paysans des deux quartiers se 
(1) Cf. l’rxemple cil6 dans la premibrc part.ie de cet wticle. 
ret.rouvent, devant la boutique du village, au bord 
de la route, sur un petit terre-plein qui const.it.ue 
la (1 place » du village. En bas du village, au contraire, 
la frontière des castes se précise. On a toujours 
soin de préciser que telle maison ((n’appartient pas 
A notre quartier 9 (car le chemin de séparation, fait. 
curieux aussi, n’existe pas dans la partie basse du 
village). Les aïzderlo y sont les 0 Autres )). On ne se 
rencontre pas entre gens des deux quartiers, on se 
tourne soigneusement le dos. Les hooa de la partie 
basse ne montent d’ailleurs jamais devant, la boutique, 
les arzderlo non plus. Mais les hova d’en bas sont aussi 
les plus pauvres, et leur condition est trks proche 
de celle des UR(IQUO, ne serait-ce pas la crainte d’ètre 
assimilés aux arzde/lo par ceux d’en haut qui les 
pousse à prendre leurs distances et à maint,enir une 
barriére qui ailleurs n’exisl.e plus ? 
Un trait reste commun à tous les hnrra. Colurne 
autrefois, le mariage est aujourd’hui int.erdit entre 
hooa et. adeuo. Le petit-fils d’un ray aman-dretq 
hona a été, déshérité parce qu’il avait épousé, 
une arzderw, malgré l’interdiction de ses parents. 
D’ailleurs, au dire des hooa, ks arzderro ont des 
coutumes matrimoniales 0 bizarres 0. Le premier 
informateur hooa que nous interrogions sur le 
mariage nous a déclaré que les c( gens d’à coté B 
avaient o de mauvaises manières V. Pourquoi? Ils 
se marient. entre eux, nous a-t-il déclaré : et en effet 
nous avons pu remarquer de nombreux rnariae;es 
c.onsanguins. De plus, les femmes du quarker 
a&w qui se sont mariées avec des hommes d’autres 
villages résident ici avec leur mari (21 : nous n’en 
avons vu que deux Ci\s. De tout,es facons, si chez 
les ilntlrianu les mariages c.onsanguins sont permis - 
mariage entre zarzaku mpinnadahy, cousins croisés, 
- et in6me valorisés, c.hez les anclevo aucune 
tradition ne fonde c.ett.e nouvelle coutume et- l’on 
peut se demander si elle n’aurait pas pour but de 
sauvegarder l’unité d’un patrimoine familial dkj& 
exigu. 
Au moment, de l’abolition, en effet, les a12derro 
ont défriché et mis en cult.ure la Part>ie Nnrd-Est, 
du terroir cl’Ampandraofana. - Mais les houcr ont 
conservé toute la partie du terroir située au Sud-Ouest 
de la ligne de cr6te de la colline qui marque la 
séparation entre les deux quartiers du village. On 
voit. sur la figure 2 que, pour un nombre sensiblement. 
égal d’habitants, le terroir du quartier amieoo est 
plus étroitS que celui du quartier hooa, surtout. en 
terres de bas de pente et tanety. De plus, les riziéres 
des andevo sont plus basses et. donc plus vulnkrables 
(2) Lr mariage matri-local serait géntraleme.nt dévulorisb parce que celui qui réside dans le village de son épouse n’honore 
pas ses ancètrcs. Il délsisse I’nnarnndrny (le nom dc son pére]. 
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Rizières 
Cultures maraichères 
et cultures de bas de pente 
Mimosas 
. . ’ 
Fig. ?. - Trrrwir cf’,lInpandraof~rn:l. 
& I’inc~nckitiorr qur cAles t.le~ hoaa. Enfin, niais il 
faudrait un levh de t-errain sgsthatique pour le 
mmfirni.er, il srmhle que les parcelles de rizières 
soient. plus petites en 11 qu’en 1 et cela n’est I?ii$ d<l 
à un dynarnisrnr c:l~nlofraphique plus grand en II. 
Le clivage dr f:asf,ea a donc, à Arripar~draofana, 
un forIt:lf~ment matériel évident et revt.r un far.t.eur 
inrIxlrt.ant- dans la soc+tk villejieoise. Mais il est un 
autre vliv:igp, plus révent, et plus inlIK)rtAnt, qu62 le 
premier cpli le recouvre en IlilItie Sans Se confondre 
en lui. L’ohser~ at.i»n laisse, en effei,, apparaîire 
A XKll~lilIltlral~faIl~~ 1 
- d’une pari une pcupsan~7wif~ parrwe, cnndamnée 
IJtir la prfkarité de ses condit.ions dçb vie à rechercher 
des ressoiirct5 uiorktaires dans le micro-cwumert~e 
(clorrlIne~~c~iAlisrrtion des pommes, des goyaves, du 
miel) d’où elle ret-ire des profit,s dkrisoires n&w2 si 
on les ~ornpxe au salaire yuoi.idien d’un journalier 
ag;ricole. C:e groupe est, c,onst.ituP par la t-otalit des 
importante des hw7. Ces 
derniers, mieux nant.is en kre, peuvent se procurer 
un faible revenu monétaire par la ronlmercialisati«n 
d’une partir de leur production ; 
- d’autre part une CC papcmr7erir b) aisée dont les 
membres Ctnt. des revenus monét2aires anne.xes 
import.ants, parfois plus importants que leur produc- 
tion agricole est-inibe en valeur. Ces revenu8 provien- 
nent, ri’une spécialiSat.ion professionnelle acquise de 
longue date (macons de tombeaux (1 ), oharpent.ierS, 
fahiquant~ dr casseroles). Dans ce groupe des 
0 néo-paysans )) se t,rouvent, précisément. les hcwa qui 
ont. émigrb dans la premikre partie de l’ère coloniale. 
Ils ont. appris A l’extérieur un métier qui leur a 
permis de retrouver une poSit,ion économicluement. 
dominante - mais socialenirnt Inarginale - dans 
le villa~~~e ; n 
- e.nfin un groupe marginal où se. recrutent. aussi 
bien des arzrlerro (ce sont. les plus richm des anderw) 
que des horra, w~riI1~0& de paysans qui se louent. 
comme riranceuvres H Ambohibary - chez les 
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collecteurs et a l’usine de riz - & la gare de Sambaina 
et a la station forestikre d’hntsampandrano en 
dehors des périodes de travaux agricoles. Ils 
perloivent des salaires quotidiens se mont,ant à 3 
ou 4 fois le salaire d’un journalier agricole (1) et, 
profitent, des t.ermes de l’échange défavorables ti 
l’agric.ult.ure puisque ces salaires leur servent k 
payer des ouvriers agricoles pour le travail de leurs 
terres. 
Un exemple illustrera le c.aractère dérisoire des 
profits réalisés par le premier de ces groupes. Nous 
avons pu, en effet, suivre d’un bout. a l’aulre une 
opkration de commerc.ialisation de pommes réalisée 
par quelques paysans du quartier andew - Pendant 
une période de quatre mois, en efi’et., de janvier 
a avril, trois paysans part,ent chaque semaine en 
charrette pour Soanindrariny, grande région pro- 
ductric.e de pommes siMe & 40 km environ au 
Sud-Est d’Amhohibary pour y acheter des pommes 
qu’ils revendent. au marché d’Ambohibary le jeudi. 
Voici comment. s’est- dkroulée l’opkration pour R... 
Il a quitté Ampandraofana le dimanche à l’aube 
et. y est revenu le mardi soir. La mat,inée de mercredi 
a ht.6 consacrée au tri pour la vente le lendemain 
et il a passé la journée de jeudi au marché pour 
vendre les pommes avec l’aide de sa femme et sa 
grand4ant.e au profit. de son grand-pére. Cela repré- 
sente donc quatre jours et demi de travail. Il a 
payé le cont.enu de la charrette 500 F ?I Soanindrariny 
et l’a rezwzdrze à son grmd-père 1.250 F. Si l’on tient 
c.ompt,e de l’amortissement de la charrette, de son 
entretien, des d6penses extra de nourriture occasion- 
nées par le voyage, de la nourriture des boeufs et 
de leur fatigue, cela représent.e un gain par journée 
de travail d’un peu moins de 100 F, c’esta-dire 
1 fois et demi le salaire d’un journalier agricole. 
Le produit de la vente a hmbohibarg s’est monté 
à 2.001) F ce qui représente pour le grand-père un 
btnéfke de 750 F. Il est évident qu’il s’agit 18 
d’un cas partkulier oi~ les relations de parenté 
faussent quelque peu les rapports économiques, 
mais nous avons Pei voir un autre cas où celui qui 
avait fait le déplacement à Soanindrariny a vendu 
son chargement ent.ier R 1.250 F à d’autres paysans 
du village. Pourquoi ‘? avons-nous interrogé ? 0 Parce 
qu’il ne connait pas les clients au marché d’Ambohi- 
bary )) nous a-t,-on répliqué. Il n’en reste pas moins 
que mkne si l’on prend l’opkation dans sa globalité, 
la valorisat.ion de la journée de travail arrive au 
tiers a peine cle celle d’un charpentier du 2e groupe 
travaillant à fagon. 
LES 0 NEO-PAYSANS 0 
Ces différences import,antes dans les revenus 
monétaires entre le premier groupe d’une part., le 
deuxième et dans une moindre mesure le troisième 
groupe d’autre part, ne sont pas sans effets sur 
l’organisat.ion du travail agricole. Les 0 néo-paysans u 
ont recours de fapon permanente 4 la main-d’ceuvre 
salariée pour le travail de leurs t,erres. Le niveau 
élevé de leurs revenus monétaires leur permet 
d’engager un nombre important de salariés, partant 
de mettre en culture de plus vastes superficies que 
celles des paysans du premier groupe. L’absence 
temporaire ou définitive d’une grande partie de la 
population active qui, suivant l’exemple de ses 
pères, occupe des emplois d’ouvriers spécialisés & 
l’extérieur, ne nuit pas ici au développement de 
l’agriculture. Elle nourrit au contraire le sysikne 
revenus annexes - emploi de salariés, puisque les 
migrants reviennent aux périodes de pointe des 
travaux agriwles pour surveiller les journaliers 
qu’ils paient avec l’argent gagné & l’extérieur (2.). 
Les migrations extérieures n’ont pas ici le caractére 
pathologique et désordonné clu’elles ont dans le 
groupe des 4 payans purs ». La migration est 
organisée, 0 digéree j) par la structure sociale dont 
elle constitue finalement un élément. Les liens 
entretenus entre les migrants et. les (t nko-paysans u - 
a travers eux, le village-sont tri-s étroits et valorisés 
de part et d’auke. 
Les revenus monétaires acquis par les activités 
extérieures pour les migrants, par les actkitbs 
non-agricoles pour les paysans de c.e grwpe leur 
ont permis de se passer aiknent. de l’entraide pour 
les travaux agricoles tombée de ce fait en désuktude. 
Aucune trace de nwkalgie n’existe dans les propos 
des néo-paysans qui évoquent les parties d’entraide 
d’antan. Leurs compétences les ont libérés du travail 
agricole, certains le soulignent. avec fierté : G Je n’ai 
pas les mains calleuses, c’est le propre des gens qui 
travaillent aux champs b) nous disait l’un cl’eux. 
Pourtant. la majorité d’entre eux répond que 
l’agriculture est plus importante que leur activité 
ext.ra-agricole, m&me si cetke dernière est plus 
importante en valeur. D’ailleurs précisentrils, si nous 
somrnes art,isans c,‘est pour avoir de l’argent qui 
nous permetkra de payer les travailleurs agricoles 
pour la culture de nos rizières. Seule con1pt.e la 
rizière, c.‘est ainsi que dans leurs propos rbapparaît 
l’extrême valeur affective attachée au riz. 
Enfin les revenus monétaires importants de ce 
groupe lui permettent d’accumuler sous forme de 
(1) Salaire du journalier agricole : 70 F par jour+lewpas de midi. Salaire de manceuvre à I’extkrieur = de 200 & 300 F par jour. 
(2) Ces retours phiodiques sont bien entendu facilit6s par la proximités de la voie ferrte et de la route nationale. Il est cependant 
curieux qu’il n’y ait pas un seul cas de terre confiée en métayage ou en fermage par un propriétaire vivant à l’extérieur à des parents 
ou autres paysans du village. 
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biens de preskige en maisons d’habitat,ion notamment.. 
Il y a IA wi phénomène qu’il serait int.éressant 
cl’aii~dywr plus A fond, A savoir le passage du tio~ 
osfenfutoire - les pères renforgaienik leur prest.ige 
personnel en offrant de: + repas somptuaires et. des 
fGt-es en tout.es occasions, surtout. à la suite des 
parties d’entraide - ii la corwmmation ostrrzfatoire - 
les fils entretiennent le leur (y réussissentAIs?) en 
accumulant dw biens personnels, donc en quelque 
sort.e en refusant, de donner -. 
C$es: les 4 I>iiySCiIlS purs u au contraire, les migra- 
tions ont un carac.tère anarchique. Elles ne sont. 
pas lr fait. d’une longue t-radition mais la cons6quenc.e 
imm5diate d’une rérente pression du rapport, popu- 
lation-t.erres. L’un des ray nman-dreny, R... et son 
petit-fils E... partagent, 2,X) ha de rizières et 3,6 ha 
de t-anety (dont une partie incu1t.e) ce qui est. Q peu 
près sufksant. Mais dans ce VAS, il n’y a que deux 
mbnages sur trois g6nérations. L’autre 7w.y f~~rnf~k 
tireily; R... doit. vivre sur la mème superficie de 
t.erres aw(: 2 fils mariés et. ayant des enfante, 1 fils 
c+libat-aire, 1 fille mariée dont. le mari ne disposr 
que de peu de rcosourws et, 1 petit.e fille déjA mariee. 
(( Les jeunes S’PII vont tous B nous ont. déclarés les 
paysans. 0 Ils part.elit. définitivement et. reviennent. 
Ppisodicluement.. l%ns le meilleur des cas, ils vont. 
chercher un trarail A l’extérieur pendant quelques 
mois de l’année et rwiennent 0. 
La rkessitk de recourir à une main-d’oeuvre 
rxtbrieure en période de pointe des tral-aux agric.oles, 
la faiblesse des revenus monékaires de ce groupe 
qui cwlut. le recours .- sauf orc~asionnellement -
au sal;~riat. ne laissent. que deux alt.ernat-ives possibles 
pour l’organisation du kavail des champs : 
- l’enirnitk. Mais celle-6 est compromise par 
l’a1:wn~~ permanente ou temporaire d’une grande 
part.ie de la populat.ion active. (l Maintenant, disent- 
les paysans, les gens part-ent souvent. et parfois 
longt,emps, cm ne peut. plus compter sur eux ». 
Seul une équilje d’entraide t-r& cohérente - et. trts 
importante puisqu’elle groupe vingt deux membres 
(c.f. Annexej - a pu rkker jusqu’aujourd’hui. Les 
autres se sont dissout.es ; 
-- l’ucrroisse~r~cnt de lu productivité. C’est le cas 
pour un petit nombre de paysans qui ont ac.quis 
des charrues leur permettant. de travailler seuls. 
Une nouvelle forme d’entraide est. d’ailleurs apparue 
- pret. de charrue (c-f. Annexe) - avec cet, instru- 
mer3 t . 
Ce fait est. assez remarquable car chez les « néo- 
paysans 0 au conkaire, l’utilisat.ion généralisée de 
salariés constitne un facteur irnport.ant, de rlsiskmce 
au progrts. Int.errogés sur les raisons pour lesquelles 
l’angady est, preférée à la charrue, ceux-ci rspondent 
d’une rnanicre G idéologique )) : c’est, l’outil par 
exc.ellence des anc.btres, du vrai malgache ; les 
sillons de la charrue ne sont. pas assez profonds, la 
terre pas ilSSe% retournée tandis que l’angndy 
ret,ourne entiérement chacune des mottes (1). Nous 
nous t.rowons donc en face d’un paradoxe remar- 
quable qui pourrait. se formuler dans les termes 
suivan& : 
C’est le groupe de paysans qui est- le plus largement 
intégré aux circuits monbt.aires el-, aux rapports de 
produc.t.ion de l’économie d’khange qui tourne le 
dos de la façon la plus stricte aux c.omportements 
induits par l’économie d’kchange : 
10 11 accumule en biens de prestige, affectant- ainsi 
à des invest,issement-s non-éoonoiiiiques les ressources 
qu’il pompe sur un circwit. écwnomique. 
20 11 refuse Ire techniques productives de I’éco- 
nomie nli~rcllilrltle. Il est. d’ailleurs à noter que les 
premiers paysans qui ont adhéré A la méthode dite 
de rizicult,ure amCrliorée appartiennent tous au groupe 
des (( paysans purs B. 
C’est lh qu’aurait, dù rkellement commencer notre 
enquete. Car les comportements c.ollect-ifs du groupe 
des n&o-paysans ont- une finalité qu’il est. indispen- 
sable de connaître pour la mise en oeuvre d’une 
politique de dhveloppement. Tout.e stratégie sociale 
c.omporte une thborie sociale implic%e ou exp1icit.e. 
Par exemple, dans la perspectke d’une mise en 
p1ac.e de coopératives villageoises, faut-il y intégrer 
les Go-paysans, leur donner un role de leaders’? 
Oui, s’ils réunissrnt, les conditions suivantes : 
- 6tre un foyer du dialogue avec l’extkieur ; 
- $t.re représent,at,ifs de la soc,ibté villageoise, 
donc y 6t.re intégrés. 
Bref, si le groupe des neo-paysans est. un groupe 
marginal. ou s’il exerce une domination brutale sur 
le reste de la société paysanne, il serait. absurde 
d’en faire la clef de voùt.e d’une stratégie de dévelop- 
pement. AIais A ce stade, un autre point doit êt.re 
envisagé. 
En effet,, si le clivage entre do-paysans et paysans 
purs est le cliwge tlominaid de la société oillageoise, 
est-il zrdc~z comme tel par celle-ci? En d’autres termes, 
peut-on miser sur la sc.ission à brtve échéance de 
la communauté villageoise en deux groupes anta- 
gonistes? Ou est.-ce que ces deux groupes s’ignorent 
mutuellement.? Ou encore est-ce que les forces qui 
t.endent. A les soparer sont moins irnportant,es que 
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celles qui les réunissent (anc.éi;res communs, histoire 
commune qui a mis en jeu la solidarité interne du 
village pour se Iwotkger de l’extérieur)? II est 
remarquable, en effet., que les néo-paysans n’aient, 
A notre connaissance, aucune stratégie de domination 
au sein du village. Ils n’utilisent plus l’entraide 
traditionnelle qui fondait d’une certaine manière et 
confirmait le pouvoir de leurs péres. Ils n’ont pas 
de métayers, ne jouent. pas le r6le de pr&eurs, 
prennent bien soin enfin de recruter leurs salariés 
à l’extérieur du village. Reste A savoir s’il n’existe 
pas d’aukes formes de domination plus importantes 
et. plus ((valorisées o dans le cadre de l’univers 
villageois. Notre méthode de kavail nous a fermé 
ce champ de recherches. L’incident relaté dans la 
première parCe où les néo-paysans se sont soumis 
aux décisions de la collectivité tendrait à prouver 
qu’ils ne détiennent pas le pouvoir dans le village. 
Or ils font tout. - ostentation, refus de techniques 
qui ne sont pas fondées sur les traditions ancestrales 
- pour accroitre leur prestige. Pourquoi cet échec? 
Et. d’ailleurs quelles sont. les caractéristiques at.tnc.hées 
au Pouvoir clans la soc.iété traditionnelle? autant 
de questions auxquelles nous ne pouvons répondre 
& ce stade de notre recherche et que, vues nos 
nouvelles conditions de travail, nous pensons étudier 
de façon plus approfondie au c.ours de notre prochaine 
enquéte. 
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ANNEXE 
L’entraide paysanne 
Deus types d’entraide sont, couramment kK1ués 
et distinguCs par les paysans lorsqu’ils parlent. de 
l’OI’(J(7iliS(ltioil du f7wzwil uufrefois : 
1. - LA PREMIÈRE Il’;1 pas de IlOIIl spécifique. 1.25 
villageois disent- qu’elle consistait~ 0 mannirzgfi olorza, 
litt 6ralernent lever les hmmes ou aller chrcher les 
homnf~s 011 encore A mindrtriln olona : ernfmmfer~ 
des hommes (irdrariu. emprunt ét,ant. utilisé aussi 
l:Gen pour un emprunt. d’objet, que l’on rendra par 
la suite que pour un serviw gratuit- que l’on demande). 
Cette forme d’entraide ét.ait. généralement utilisk 
par, sinon Gservée aux not.ables, aux ray nmari-dwriy, 
ancirns du village. Les paysans la dkrivent comme 
suit. : o Lorsqu’un homme important avait besoin 
D d’assistance pour un travail, - labourage des 
0 riziPre$ et autres travaux agricoles essentiellement 
» mais aussi construction de maisons, de tombeau, elc. 
» - il faisait appel au peuple. Au jour dit, on RP 
» rSuni.qsait, on répartissait le travail - la rizit’re 
o par eseinple était. clivisbe en longueurs dr bkhrs 
B (lui wnst-ituaient. l’unité de travail - qui commen- 
» çait., mous la surveillancte du demandew A 7 Ireurrs 
0 clu matin. h 11 heures il y avait. une pose. Les 
jl 0 invit& » pwnaient- un premier repas trts copifwx 
jp cwnstitué de riz auc.1~4 ét.aient. ajout& de nombreux 
u « Itrcka 1) (met-s <l’acc~»rnpagrlenlent ) contenant beau- 
0 coup tk viemie. Le t,ravail reprenait ensuit.r et. 
» s’arrétait, vers -4 heures 0U un deuxikme repas, plus 
)) copieux encorci que le premier venait, Gturer la 
0 journée de t.ravail. Les mets Atnient t-ellenient en 
o abondance que chacun des part.ic.ipant,s recevait 
o un mm-c-eau de viande qu’il rapportSait chez lui 
0 IJOIJr sa femme et- ses enfants. 0 Le repas portait 
d’ailleurs un nom rbvblat.eur : foko-kena ou t,as de 
viande. Il Hait prépare par la femme et les enfants 
de l’ilote. 
@i venait. h ces IJaTtks d’entraide? Il n’y avait. 
AUCUI~~ obligation pour personne, répondent- les 
paysans. Venait qui voulait (sifra-po). A cet. égard 
d’ailleurs, les termes ut.ilisés pour caractériser cetke 
forme d’entsaidr sont intéressant5 A analyser. Dans 
le verbe manaingn : lever, aller (thercher, il y a 
l’idée d’une in\-itation, d’un rec,ours ?t la persuasion 
plut~3t. qu’à l’autorit@, I’idtk aussi de séduct,ion. 
Venaient ceux qui étaient- séduits, séduits par le 
prestige du demandeur. Les gens acceptaient0 donc 
parce que c’ét.ait- un lwrwnnage important,. ilfUiS 
~JZZ.?S i : c:‘ét,ait u11 personnage irriport,ant, parce que 
les gens venaient nombreux. Et en/in : c’était, un 
personnage irnport.ant- rar il .surwif tlonner à tous. 
Que se passait-il si le repas ne répondait. pas à 
1’att.ent.e des in\-itéa ‘? Cela n’arrivait- jamais. répon- 
dent les personnes int.ervitwées. En donnant u11 
repas insuffisant., l’hOt.e se serait exposé au courroux, 
;I~?I insultes drh SPS invités. Il y aurait. eu des bavar- 
dages, des murmlires réprobat.eurs (menomenona). 
La fois suivante, personne ne serait venu. 
Pouvaitcon se faire remplacer par un ou plusieurs 
esclaves’! Oui, il suffisait. de se faire 0 représenter 0. 
Lorsque l’un des participants enfin avait, un 
t-ravail ?I faire ultkrieurement, l’hrjt,e devait4 y 
part,iciperl Non puisclu’il avait. donné une fete, il 
n’ék~it. pas lié par le travail des autres. 
Cett.e premi6w forme d’erkraide c,orrespond A ce 
que les auteurs anglo-saxons appellent des o festive 
part.ies 0 (1). Elle est- rév6lat.rice de l’existence 
d’in6galit& socinlrs A l’intérieur méme de la soc.iét,é 
villageoise mais aussi de o mécanismes compensa- 
t,eurs )) tSendant A annuler l’incidence éc.onomique de 
ces inégalit,és : le ric.he doit ktre gknéreux. Elle 
n’exist.e plus SI Ampandraofana de m&tle que dans 
l’ensemble de la vallée d’Ambohibary. 
rI. -- La DEUXIÈME FORME D’ENTRAIDE, la J)~US 
connue et la plus actuelle en Imerina aujourd’hui, 
c’e.st le farimbor~cw7 : litké.ralement. entraide pour le 
traoail encore appelé wlinf&iui~a, échange de main. 
Ici la réciprocité est absolument, impérafive. Si l’un 
des membres est malade, il sera débiteur de 
(1 ) Y»ir & CI? sujt:t 1’inttressaIlt article de Charles J. E~&zsnms « Cnltxre Structure and Prowss : the 0ccurrenc.e and Disappea- 
ance of Hecipror:~l Farm Labor P in Southwest.ern Journal of Anthropology wintrr 1956. 
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l’Association (fikamba~zana) pour une ou plusieurs 
journées de travail selon le cas. S’il ne vient, pas sans 
motif sérieux il en sera exclu. Chacun des membres 
de l’équipe d’ent.raide est tenu a la réc.iprocité par 
un serment priXci solennellement à la fondation de 
l’association : le wlirrrno consommation communielle 
de terre melangée d’eau. Un vieillard du village nous 
racontait, qu’appartenant. autrefois à l’une de ces 
équipes d’entraide il demanda un jour à ses coéqui- 
piers s’il pourrait. désormais se faire remplacer par 
un ouvrier agricole car il ét.ait, trop vieux et ne pouvait. 
plus travailler la terre. L’association refusa, il dùt 
la quitter. C’est dire la force des liens interpersonnels 
existant, entre ses membres. Ici l’homme n’est pas 
une unit6 int.erchangeable. Et, pourtant. les liens 
existant, entre les membres des associations n’appa- 
raissent pas clairement. 11 s’agit, de parents, d’amis, 
de voisins de maisons ou de t.erres, bref il n’y a pas 
de relations privilé@es à partir desquelles on cree 
une équipe d’entraide. 
De telles bquipes réunissent, généralement de 4 à 
10 personnes qui travaillent à tour de role sur les 
L,erres de chacun. Ici, pas d’ostent.ation, pas de fètes 
somptuaires. Le repas est copieux, mais modeste, 
l’incit.at.ion au travail t.rès forte alors que dans le 
mauningn ololzn le (c droit à la paresse D est implicite- 
ment reconnu. Enfin s’y reflete la division par sexe 
du travail agricole. Les femmes aonient leurs propres 
flssocitrtions - pour le repiquage essentiellement, et 
aussi pour le sarclage - eL, t,ous les informateurs ont, 
bien soin de préciser qu’elles ne coïncidaient pas 
necessairement avec celles de leurs Epoux. Elles 
etaient~ libres de s’associer avec qui elles voulaient. 
Ce (( modèle )) de relations a cessé aujourd’hui 
d’etre général. Les villageois en parlent. comme d’une 
survivance - heureuse certes - mais de plus en 
plus rare. Elles tendent. a prendre un carac.tére 
familial au sens s’wict du terme (frères, cousins 
germains) et. leur dimension s’est. encore réduite : 
de 2 Zr 4 membres. Une seule association groupe, 
c’est un fait ét.onnant et nouveau, 22 membres. 
Nous y reviendrons ~J~US loin. 
* 
c + 
Dans leurs réponses à nos questions sur les c,auses 
de la disparition de l’enkaide, les villageois ne 
distinguent, pas entre les deux types d’entraide. Les 
raisons invoquees concernent d’ailleurs toutes le 
fcwim~ormsa, le inanainga olonc~ étant toujours 
évoqué sur un mode presque mythique. Notons 
cependant qu’il est surprenant que cette première 
forme d’ent.raide soit si aisément et si rapidement 
tombée en désuélude. Elle reflét,ait un certain type 
de pouvoir (relations de client6le) donc un certain 
type de société (1). Elle aurait pu être réinterprétée 
en fonction de l’économie monétaire nouvellement 
in’woduite. En pays Betimisaraka, par exemple, on 
a pu repérer de nombreuses (( déviat.ions merwntiles )) 
de l’entraide, la réciprocit.6 travail des participant.s - 
dons du ray-aman-dreny tendant à disparaître au 
profit de ce dernier. On rogne sur les repas pour 
a rentabiliser u l’opérat.ion. A Ambohibary, rien de 
semblable. 
Quant à l’entraide du deuxieme type - farirnbo- 
~zasa - plusieurs ordres de raisons sont invocluées 
pour expliquer sa disparition : 
- G Les gens sont partis chercher de l’argent, on 
ne peut plus compter sur eux )). 
Cette raison est valable des le premier départ de 
ceux qui sont aujourd’hui les 0 néo-paysans )). Dans 
c.e sens, elle est à rapprocher d’un autre point souligné 
par les paysans : 
- c Maintenant., chacun a son métier distinct : 
menuisier, charpentier, briquettier, maçon, fabricant 
de casseroles, manceuvre à Sambaina j). 
Elle est aussi valable depuis une époque récente 
pour les Q paysans purs )) dont nous avons évoqué 
plus haut les migrations anarchiques. Pour eux elle 
est à rapprocher d’une t.roisieme raison : 
- Q Les gens karaillent seuls, ils ont des charrues 0. 
- Des raisons d’ordre personnel, enfin sont 
avan&es. G Je suis ‘trop vieux maint.enant pour 
)> travailler la t.erre 1). G J’ai quitté l’association parce 
1) que je devenais vieux D. Les pères ont quitté, les 
fils ne les ont pas remplacés. 
Mais toutes ces raisons sont englobées dans une 
explication d’ordre plus général que nous n’avons 
pu analyser de façon approfondie : la segmentat.ion 
de la communaut,é villageoise en ménages individuels, 
l’atomisation des rapports inter-individuels au sein 
du village. 
* 
‘I i 
D’autres formes d’entraide sont nees cependant 
avec l’introduction de l’économie monétaire et. de 
techniques nouvelles. Cert,aines sont une réinterpré- 
tation plus ou moins heureuse des cadres anc.iens 
en fonction d’une réalité nouvelle. D’auikes ont, un 
c.aractère novateur évident. 
L’introduction de la charrue par exemple a donné 
(1) L’idke d’uno vie communautaire s’organisant autour de quelques p6les de domination - les ray aman-dreny - ne doit 
cependant. pas abuser. Les notables qui « empruntaient. des gens 2 faisaient aussi partie d’associations du t.ype II. C’est dire qu’elles 
no rassemblent pas toujours des gens de statut ég8al. L’unit6 de compte étant, la L< journée de travail 11 un grand et un petit propriétaire 
peuvent y coexister. 
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lieu A une entraide cl’un t.gpe nouveau. R..., l’un 
des ruy czi~~~~-dreny du quartier nndeuo en a acheté 
une pour l:r sorwne de lO.OOCl francs voici quelques 
~I~I&+. 11 la ~.u+L+, mais a un seul homrne du \-Nage, 
K4Z.L.. et. A travers lui à l’association d’entraide 
(le, TJ ww lnernbres dont il sera question plus bas. Il 
voudrait bien la preter à l’autre rny amart-drerzy, 
son frPrr Kaki... mais ce dernier refuse. Il préfPre 
l’rniploy~. lui, sa charrue, ses deux bceufs. en le 
~Jayant h le tAcIle (1). 
Autre transformat,ion : dans l’ensemble de la 
vallée, mais pas à -~rnI:‘andraofaIla, les membres 
des youpes d’ent.raide se louent. ensemble comme 
truvrlers agricoles. Chacun persoit. à tour de rUle 
la totalité des salaires d’une journée. 
Enfin il exist.e dans le quartier a&wo d’Anpan- 
draofana un troupe dont le caracikr novateur 
apparaît. tant. &r la dimension (2.2 membres dont 
certains viennent de villages voisins) que par la 
cornposkion (18 hommes et 4 femmes effec.tuant, les 
nièmea travaux ce qui veut. dire que les femmes 
manient l’angady, taclie traditionnellement réservée 
ans honu~leo, et, que les hornme~ repiquent le riz, 
travail spéçifiquwient fbminin) et. la polvvalrnce de 
ses fonctions (l’association est, en A?me t,ernps 
groupe dt, thé:it,re trndit,ionnel qui se loue pour les 
f:ètes familiales ou officielles, il existe un syst.trne 
d’entraide mutuelle en cas de maladie, etc.). L’asso- 
tint-ion est, en princApe, ouverte. Quiconque dksire y 
entrer peut. y adh&r. Il sut%, nous a-t-on dit 
d’&tre dîna, ami, camarade. Pourtant, elle n’a 
enregistr@ depuis sa naissanl:e aucune adhésion de 
l’extzrieur. Son président. est. b,lu A vi?, la réciproc.ité 
dans le travail est. sa loi. si l’un des membres s’absente 
un jour de travail, il paie le double du salaire d’un 
ouvrier ;tgric.ole au prolkfktaire de la terre sur 
laquelle a lieu le trZiYi3il. 
L’association n’a donne lieu jusqu’à présent à 
awun tlcvelopl)ertierlt- dt: type pré-coopératif ou 
coopérat,if (2). Pas de caisse commune, pas de mise 
en cult.ure collwtive de nouvelles terres. Elle repré- 
sente un pbénorrukw t.rPs import.ant.. Car si des 
groupes de 2 ou 3 personnes sont de dimension 
t,rop restreinte pou1 constituer des c.ellules de 
base du dPveloppement, nous sommes ic.i en présence 
d’une forme communcrut aire riche de possibilités. 
Mais s’il pst. vrai que la « réinterprétation dans le 
sens du progrés 8 de ce, 9 organisations traditionnelles 
pourrait faire accomplir - un bon en avant au 
développement, il est vrai aussi que le (( progrès 0 - 
Sous sa forme libérale : introduct.ion anarchique de 
l’économie monétaire - est. le priwipal responsable 
de leur disparition rapide. 
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